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E nai garde de m'atrribuer 
a} l'Ouvrage que je donne ici au 
Public. À quelques termes près s 


déja furannés , je Pai copié mot 
pour mor d’un manuférit trouvé 
dans la Bibliothéque d'une des 
plus riches Abbayes d Allemagne. 

Cemanufcrit eff delan 1630. 
Pen eus à peine parcouru. quel- 
ques pages, que je fus étonné de 
voir tant de vaifon O de bon fens 
parmi des Peuples que j’eulfe crus 
barbares, à caufe feulement de 


l'intervalle immenfe qui les fè- 
pare d'avec nous. 

Rien weft plus capable d'hu- 
milier notre orgueil , que les 
grands principes de Louverne- 
ment qu'ils fe font faits, & qui 
doivent les rendre naturellement 
les plus heureux des hommes, On 
apperçoit chez eux une Jageffe 
Sans oflentation , une J'ujétion fans 
contrainte , de lopulence fans 
fafe , dela probité fans foibleffe, 
©, pour tout dire en un mot a 
une, vertu aufi conftante que La 
profpérité qu'elle fair naître (Co 
qu'elle entretient parmi eux. 
= Qwil eff trifte que le bonheur 
du genre humain ne fe rencontre 
qu'en des Pays inconnus , & qui 
nous font inacceffibles ! 
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regret d’avoir entre- 
+ le voyage des 
ans lequel j'ai effuyé 


bien des dangers , fi je n’en 
A 


* 
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avois rapporté une fatisfac= 
tion qui peut feule me dé- 
dommager de toutes mes 
peines. Elle confifte dans 
des connoiflances utiles , & 
qui peuvent être auffi agréa- 
bles au Public, qu'elles me 
Pont été à moi-même. 

Je laifle à d'autres Voya- 
geurs marins Pufage ordi- 
naire de raconter les avan- 
tures d’une longue & péni- 
ble navigation ; il me fuffit 
de dire, qu'ayant été furpris 
à la haureur de cinquante- 
deux dégrés, quatorze mi- 
nutes de latitude auftrale , 
par un vent fud-eft fi vio~ 
lent, que nous ne pûmes ja- 
mais nous remettre fur la 


A 


] 
route ; as vaifleau fut 
jetté fur des côtes: incon- 
nues jufqu’alors à tous nos 
Mariniers. Ayant touché 
Contre un rocher, ce vai{_… 
feau s'ouvrir de toutes parts, 
&, felon toute apparence, je 
fus le feul qui eutle bonheur 
d’échaper au naufrage. Après 
de long-tems lutté contre 
ÉD e hbenrens 
rés s beau 
coup me repoler, javançai 
ans le Pays. Découvrant 
eu après un Village affez 
ten bâti , je my- rendis , 
dans l’efpérance d'y trouver 
du fecours, Je vis bien -tôt 
es habitans, raffemblés au- 
tour de moi, examiner avec 
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étonnement mon air & ma 
figure. Leur extrême atten- 
tion me fit comprendre que 
leur Ifle étoit naturellement 
inacceflible aux étrangers. 
Ils me queftionnoient tous 
enfemble. Je ne pouvois leur 
répondre que par des fignes, 
que le befoin où pétois ren- 
doit bien éloquens. Ils fùffi- 
foient du moins pour leur 
faire entendre que je venois 
d’un Pays fort éloigné, que 
Javois fait naufrage , & que 
je leur demandois du fecours 


& la grace de me recevoir 


Ils me parurent touchés de 
mon malheur; &, pendant 
qu'avec un air de compaf- 
fion & de bonté ils fem 


bloient salon mutuellez 
ment à me rendre-fervice , 
le plus confidérable de la 
troupe s’avança , me prit par 
la main, & me mena dans fa 
maifon, où je fus traité avec 
toute forte d'humanité, rien 
ne me manquant de tout ce 
qui pouvoit contribuer à rés 
tablir ma fanté & à me dé- 
lafler de mes fatigues, 

J'y reftai un mois. Le Vil- 
lage étoit dans ùne expofi- 
tion agréable ; l’air en étoit 
pur & ferain; j'y remarquai 
avec plaifir une police des 
plus exactes , & à voir Pu- 
nion qui repnoit parmi fes 
habitans , je les aurois cru 
tous. de la même famille, 
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Deux chofes fur-tout mè 
furprirent & m'édifiérenr en 
même tems ; c’étoient deux 
bâtimens , dont l’un fervoit 
+ de magafin à bled. On le rem- 
plifloit tous les ans de la 
récolte d’un terrein deftiné 
uniquement à cet ufage. Ce 
terrein appartenoit à la Com- 


munauté ; elle étoit obligée 


de le cultiver avec foin; & 
lon ne touchoit au magafin 
que dans le cas d’une extré- 
me difette. Alors on parta- 
geoit ce precieux dépôt, fui- 
vant le befoin actuel de 
chaque famille. L'autre bå- 


tretenu aux frais de chaque 
habitant, Il ne {ervoit que 


our les Pauvres du lie y 
Epa les fçavoit hors 
d'état de gagner leur vie par 
le travail , ou de fe procu- 
rer la fanté dans leurs ma 
ladies. 

J'admirai ces deux établi 
femens ; l’un préfervoit de 


_ Ja famine, l’autre empéchoit 


la mendicité , & par confé- 
quent le libertinage & la 
fainéantife, Ils coûtoient peu 
à la Communauté, & les 
avantages qui en revenoient 
compenfoient au-delà ce 
qu’elle devoit fournir tous 
es ans, à proportion des 
biens & des facultés de cha- 
cun de ceux dont elle étoit 
compofée, i 
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J'étois devenu dans ce Pays 
un objet fi extraordinaire , 
que l’ordre vint de me con- 


duire à la Capitale où le Roi : 


faifoit fa réfidence. Je vis 
dans toute ma route des 
terres bien cultivées ; un 
air abondance regnoit en 
tous lieux ; la joye & la fé- 
rénité étoient. péintes fur 
tous les vifages: Je remar- 
quois par tout de la fran- 
chife & de l'humanité ; & 
en général un ordre & un 
arrangement qui déceloient 
la fageffe d'un gouvernement 
éclairé & toujours conftant 
dans fes maximes. ` 

Après un voyage de trois 
femaines, j’arrivai à la Ca= 


LOA Re 
pitale ; c’étoit une Ville im= 


menfe , dont les rues étoient 
propres, larges & bien per- 
cées; Pair y paroifloit auffi 
fain qu'à la campagne ; les 
maifons des. particuliers é- 
toient commodément bâties; 
aucune n’avoit ces dehors 
fuperbes que lorgucil des 
richefles affecte parmi nous, 
& qui ne fervent qu’à exci- 
ter indignation ou la ja- 
loufie. La pompe & la ma- 
gnificence étoient rélervées 
pour les édifices publics , qui 
dans un goût d’Architeétu- 
re , différent du nôtre ,.& 
peut - être plus fimple & 


| Plus noble en même.tems y 


marquoient la grangou du 
\y 
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génie qui les avoit entres 

ris. 
= Dun de ces édifices avoit 
été conftruit pour fervir P’ E- 
cole ou d’Académie aux 
jeunes gens du Pays , de 

uelque condition qu’ils fuf- 
Fe Des Maîtres dans toutes 
fortes d'Arts & de Sciences 
y étoient entretenus; & ceux 
des Ecoliers qui n’avoient 

as les moyens de fournir à 
bus penfion, y étoient éle- 
vés avec autant de foin que 
ceux qui étoient en état d’y 
fatisfaire.Cette penfionnéan- 
moins étoit fi modique, qu’il 
étoit peu de familles qui ne 
puffent la payer. Dans cetre 
Ecole on n’enfeignoit point 


RE 
de Langues étrangéres ; on 
n’y cultivoit que les Sciences 
& les Arts qui pouvoient 
être utiles à PEtat ;auffi n’en 
{ortoit-il que des Citoyens 
capables de le fervir avec 
honneur, des Artiftes par- 
faitement inftruits dans la 
profeflion qu’ils avoient em- 
braffée, On ne voyoit dans 
le Royaume , ni de per- 
fonnes incapables d'exercer 
leurs emplois ou leurs mé- 
tiers , ni des gens inutiles à 
la fociété par leur inaétion 
& leur indolence. L’ha- 
bitude au travail le faifoit 
aimer ; & comme chacun 
navoit été élevé que dans 
le talent qui lui étoit propre, 
vj 


ilmen étoit point qui ne lez 
xerçât avec plaifir. La vo- 
cation aux emplois ne dé- 
pendoit point de la volonté 
des Parens; c’étoit le goût 
qui en décidoit : Et que ne 
peut point le goût quandc’eft 
la nature qui le donne? 

Un autre de ces bâtimens 
publicsétoirune efpéced’H6- 
pital , où ceux qui avoient 
fervi l'Etat, foit dans le Mi- 
litaire: ou dans. le Civil, & 
à qui le grand âge ne per- 
mettoit plus une application 
fuivie , étoient non-feule- 
ment entretenus aux dépens 
du Roi, mais récompenfés. 
pat des penfions proportion. 
nées à leur mérite. Leurs 
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befoins étoient une preuve 


de leur defintéreflernent, & 


ajoûtoit à Pobligation où 
Von étoit de reconnoître 
leurs fervices. 

Le troifiéme jour de mon 
arrivée on me préfenta à 
un homme vénérable ; il me 
parut une efpéce de Brach- 
mane, qui joignoit à l’étude 
& à l’adminiftration des 
Loix des fonétions Sacer- 
dotales. Japperçus en lui 
une extrême envie de $ex- 
pliquer avec moi ; il me fit 
un accueil affable , & pro- 
nonçant des motsque je Pen- 
tendois point , & qu’on eut 
dit qu'il effayoit de me faire 
entendre , il me remit entre: 


[14] 
les mains d’un de fes OM- 
ciers, en-lui recommandant 
d’avoir foin de moi, & de 
s'appliquer au plutôt à nen- 
feigner leur idiôme. La ma- 
niere dont cet Officier s’y 
prit, eut des fuccès plus 
prompts qu’il ne l’efpéroit ; 
mais il faut tout dire auffi. 
IL weft point de Langue plus 
ailée que celle de ces Peu- 
ples ; outre qu’elle eft fimple 
& fans ornement elle a peu 
de mots , & ces mots ne 
varient point par des inflé- 
xions ou des terminaifons 
différentes. Je la fçus pafla- 
blement au bout de trois 
mois ; du moins fus-je dès- 
lors en état de m'expliquer 


I 
avec le née , & de 
comprendre à peu près ce 
qui voudroit m'apprendre 
u fort qui m’attendoit dans 
fon Pays. 

Après bien des civilités ; 
dont le détail feroit fort 
inutile, la premiere queftion 
qu'il me fit, fut, fr depuis 
que je lui avois été prefenté, 
J'avois fait quelque obferva- 
tion fur leur gouvernement 
& fur leurs ufages. Je lui 
dis que favois été fi occupé, 
fuivant fes ordres, à l’étude 
de la Langue , qu’il ne mé- 
toit pas poffible de répon- 
dre à ce qu’il me deman- 
doit. 

Puifque cela eft ainfi, re- 


[16] 
prit-il, je veux avoir le plai= 
fir de vous inftruire moi- 
même; je vais commencer 
par vous mener au Tem- 
ple où nous. adorons le 
Dieu Créateur du Ciel & 
de la Terre. A ces mots, je 
compris que je n’étois point 
dans un Pays idolâtre ; & 
je ne pus m’empêcher d’en 
marquer une efpéce d’éton- 
nement , qui parut offenfer 
le Brachmane ; il men de- 
manda le fujet : Le voici, 
lui dis-je tout naturellement : 
C’eft que je ne puis mima- 
giner ce qui a pu donner la 
connoiffance du vrai Dieu à 
une Nation comme la vôtre, 
que je vois féparée de toutes 


I ‘ 
celles où it plû à fe ma: 
nifefter, Quoi donc, repat- 
tit le Brachmane , pour con- 
noftre ce Souverain Maître , 
ne fuffit-il pas d’avoir de la 
raifon & du bon feris? 

Nous éntrâmes dans le 
Temple. Tout y étoit grand 
& majeftueux , & les orne- 
mens les'plus fimples y fer- 
voient à marquer quelque 
attribut de la Divinité. Le 
Brachmane faifi d’un refpect 
que je partageois avec lui, 
me dit, après quelques mo- 
mens de recueillement & de 
filence : Le lieu que vous 
voyez eft celui où nous ve- 
nons tous les jours rendre 
nos hommages à la Divinite 
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fuivant Je culte que nous 
preferit la Religion de nos 
Peres. 

Il fe préparoit à me détail- 
ler ce culte, lorfque Pinter- 
rompant avec une vivacité 
de zéle qu'on jugera fans 
doute indifcret , je lui dis : 
Qu'il ne lui manquoit que 
de connoître la feule façon 
dont Dieu veut être honoré 
par fes Créatures. S'il en eft 
une autre, reprit-il, qui foit 
la feule véritable , je fuis 
prêt à Padopter; mais qui 
pourra men garantir la cer- 
titude ? 

Il nya pas bien long-tems, 
continua-t-il, qu'un des Sa- 
crificateurs de votre Loi, je 
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ne fçais parquel moyen; pë- 
nétra dans notre Ifle pour y 
prêcher & enfeigner les Rits 
que vous profeflez. La fin- 
gularité du fpeétacle rendit 
nos Peuples attentifs à fes 

ifcours, quoiqu'ils les com- 
Priflent à peine. Cet homme, 
toujours fuivi d'une foule de 
Curieux, qu’il prenoit peut- 
être pour autant de Secta- 
teurs de fa doétrine, parcou- 
rut notre Pays avec liberté, 
jufquau moment que par- 
venu dans un de nos can- 
tons , occupé par des Sau- 
vages, il fut maflacré cruel- 

ement, 
Je fus fâché de avoir pas 
eu loccafion de m'entrete- 


dut 

nir avec lui ; tout ce que yai 
pu fçavoir de fesdogmes, ce 
n’a été que par le récit de 
ceux qui l'avoient écouté. 
S'il faut en croire à leur rap- 
port , votre Religion a de 
uoi frapper par l’antiquité 
de fon origine , que vous 
faites remonter juiqu’à la 
création du monde , par la 
fuite & la continuité de fes 
progrès, par la pureté , par 
la rigueur , par Putilité, par 
la néceffité même de fa mo- 
rale. Mais que penfer des 
myftéres qu’elle renferme ? 
Ne pouvant les compren- 
dre ni m’aflurer de leur vé- 
rité ; autrement que fur 
la foi d’un inconnu , qui 


[21] 
vraifemblablement ne les 
comprenoit pas lui-même, 
je ceflai de les examiner, & 
crus devoir men tenir à ma 
Religion , qui ne m’offre 
rien que je ne puifle enten- 
dre , & rien en même tems 
qu'il ne me foit poflible de 
pratiquer. 

Une ouverture de cœur 
fi naïve fur la dignité de ma 
Religion , m’infpira un dé- 
fir extrême détendre plus 
loin les connoiffances du 
Brachmane; mais, peu fait 
à dogmatifer & aufi peu 
connu de lui que le Miffion- 
naire dont il m’avoit parlé, 
je crus devoir renoncer à Jui 
inculquer des vérités que 


Dieu feul pouvoit lui per= 
fuader par l’efficace de fa 
race. 

Je me défiftai d'autant plus 
aifément de mon deflein , 

ue je ne vis rien dans fes 
oué qui fût contraire 
aux nôtres. Il ne fuivoit que 
la raifon ; & parunrapport, 
ue peu de gens reconnoif- 
ent, la raifon elle feule lui 
avoit appris la plûpart des 
grandes vérités que la Foi 
nous enfeigne. 

C’eft la raifon , me difoit- 
il, qui m’a fait comprendre 
que l'Univers n'ayant pu fe 
former de lui-même, il ny 
a qu'un Dieu qui Pait pù 
tirer du néant, & lui donner 
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Pordre & l’arrangementavec 


le mouvement & la vie. Créa- 


‘ture de ce Dieu, je reconnois 


fon Empire , & j'étudie fes 
volontés ; fa Providence 
weft une preuve de fa fa- 
gefle, & fa fagefle un enga- 
gement à la fanteté. Je {ens 

ue pour lui plaire je dois 
Éviter le vice & pratiquer la 
vertu; que fa juitice doit ré- 
compenfer le bien & punir 
le mal, & qu Eternel comme 
il eft , fes récompenfes ou fes 
châtimens doivent durer au- 
tant que lui-même. 

Cette Eternité qui mat- 
tend, je la crois fondée fur 
V’immortalité de mon ame , 
fortie des mainsde Dieu pour 
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animer mon corps ; je fens 
qu'elle ne fçauroit périr avec 
le corps qu’elle anime. Ce 
qui fert à me convaincre de 
cette vérité, ajoûta-t-il, c'eft 
que le corps peut être mu- 
tilé fans que l'ame éprouvé 
aucune diminution dans fa 
fubftance. Invulnérable & 
toujours entière, elle furvit 
aux démembremens de la 
matiere qui l'enveloppe , & 
dont elle différe effentielle= 
ment par fa fpiritualité. 

Cet argument qui ne paf- 
feroit pas pour bien convain- 
uant dans nos Ecoles, fuf- 
foie pour lui prouver ce que 
tant de Philolophes ont ofé 
nier; ainfi je vis aveç plaifir 
que 


251 
ue la force ou l’érenduë de 
génie nuit plus qu'elle ne 
{ert à faire fentir des vérités, 
que la raifon fçait perfuader 
par les argumens les plus 
naïfs & les plus fimples. 

Le Brachmane, plein de 
l'idée qui Poccupoit , ne ta- 
rifloit point fur la grandeur 
& l'excellence des attributs 
du premier Etre. Il recon- 
noifloit fon exiftence dans 
les moindres productions ; 
c’eft un Etre, me difoit-il, 
dont le tems ne fçauroit me- 
furer la durée, dont la plus 
Vafte étenduene peut renfer- 
mer l’immenfité, dont au- 
cun efprit ne fera jamais 
Capable de concevoir la 
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puiffance. Ouvrages de fes 
mains, nous lui devons no- 
tre amour & nous ne pou- 
vons mieux le lui témoigner 
qwen nous aimant mutuelle- 
ment les uns les autres. C’eft- 
là le grand precepte de notre 
| Loi; & c’eft aufli ce qui fait 
que Punion & la paix re- 
| gnent dans nos Etats ; &c que 
nos Souverains, les plus puif- 
fans & les plus diftingués de 
nos freres, noustraitent avec 
autant de bonté que nous 
avons de confiance en la pu- 
reté des motifs qui les enga- 
gent à nous commander en 
Maîtres. 

L'idée que le Brachmane 
me sbbeloie de cet amout 
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du prochain, qui fait lef- 
fence de notre Evangile, me 
porta à luidire fur le champ, 
que fes principes de Religion 
ne différoient prefque point 
des nôtres. Si cela eft ainfi , 
me dit-il, d’où viennent donc 
parmi vous les révoltes des 
Peuples contre leurs Souve- 
rains, le peu égards des 
Souverains pour leurs Peu- 
ples; d'où viennent les dif- 
fentions qui vous divifent, 
les procès qui vous défolent, 
les meurtres, les a{faffinats, 
les carnages,quifont les traits 
les plus frappans de vos hif- 
toires, comme s’il importoit 
à votre gloire d’en tranfmet- 
tre le fouvenir à la Poftérité ? 
B ij 
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Ne foyez point furpris ; 
continua-t-1l, de me voir fi 
bien inftruit de vos mœurs 
& de vos ufages. Dans ma 
jeunefle il me tomba entre 
les mains un de vos Livres , 
que je fis traduire par un Ef- 
clave Européan, qu’un évé- 
nement pareil au vôtre avoit 
amené en ce pays. Ce Livre 
étoit une de vos Hiftoires 
générales, où étoient rap- 
portés les établiflemens, les 
révolutions, la décadence , 
les loix, les coutumes , les 
diverles religions de vos 
Etats. Je voulois m'inftruire, 
je lelusavec avidité; & bien- 
tôt après j'en fis rapport au 
Roimon Maître, qui mar- 


| [290] ; 
donna d'en faire un extrait. 
Les principes de gouverne- 
ment qu’il y trouva lui dé~ 
plurent prefque tous ; mais 
comme un heureux génie 
{çait profiter du mal même, 
il ne fiffa pas dy puifer des 
projets utiles, qu’il a depuis 
exécutés dans fes Etats. Pour 
moi, Javouerai naturelle- 
ment que peu s’en fallut 
que ce Livre ne pervertît en 
moi tous les fentimens dans 
lefquels pavois été élevé & 
que j'ai le bonheur de confer- 
ver encore. J’y vis de gran- 
des maximes: de Religion , 
mais qui n’influoient ni dans 
€ gouvernement des Royau- 
mes, ni dans la conduite des 
B iij 
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Sujets, à moins que les Prin- 
ces & les particuliers wen 
euffent befoin, les uns pour 
colorer leurs injuftices , les 
autres pour déguifer la cor- 
ruption de leurs mœurs. 

Quel contrafte , me difoise 
je, entre ces Pays & le nô- 
tre | Ici la Religion eft le 
plus ferme appui de lPauto- 
rité Souveraine ; c’eft par 
elle que nos Rois s’eftimant 
l'image de la Divinité , fe 
font un devoir de punir le 
crime, de protéger l’inno- 
cence , de récompenfer la 
vertu ; & que chacun de 
nous, voyant leur pouvoir 
émané de Dieu même, fe 
fait une gloire de leurobéir, 


Cal. 
jufqu'à facrifier fa vie & fes 
biens dans les occafions 
mêmes où il ne s'agit que de 
l'honneur de leur perfonne. 

C’eft par la Religion que 
seft établie dans nos Etats 
cette harmonie heureufe ; 
qui fait que la Jurifdiétion 


temporelle eft toujours prête | 


à foutenir les droits de la 
Jurifdition fpirituelle ; &c 
que celle-ci , bien loin de 
rien empiéter fur l'autre > 
sapplique à la maintenir 
dans toutes les prérogatives 
& tous les honneurs qui lui 
font dûs. Ces deux états, 

uoique féparés , s'aident &c 
e refpectent mutuellement. 
Nul d'eux ne fouffre aucune 
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irrégularité dans les mœurs ; 
aucune nouveauté dans les 
dogmes ; & tous les deux 
concourent à l’envi à préve- 
nir les fchifmes que le liber- 
tinage, fource ordinaire de 
limpiété , pourroit faire 
éclore au mépris de la 
croyance commune. 

Quaurois-je répondu à des 
reproches fi vrais, & qu'on 
ne me faifoit fentir, que par 
une oppofition que je map- 
percevois mètre que trop 
réelle ? 

Jaflurai le  Brachmane 
que j'étois édifié dé fes fenti- 
mens, & lui remontrai feu- 
lement, que telle étoit notre 
Religion, que ni l’incrédu. 


FES AIR €. 
lité, ni le libertinage Na- 
voient jamais pů en altérer 
la vérité Je lui montral 
jen fubfftoit dans toute 


a pureté depuis le commen- : 


cement dés fiécles; que nos 
Souverains fe faifoient un 
devoir de la défendre , &c 
tous les gens de bien de 
l'obferver. Vous pourriez » 
lui dis-je , en juger vous- 
même, sil y avoit quelque 
communication de votre Pais 
avec le nôtre. 
À Dieu ne plaife, me dit 
le Brachmane en m'interrom- 
pant, que faille fi loin pour 
m'éclaircir de ce que vous 
dites. Aucun de nous ne 
quitte fon Pais , n pas 


AO ESSES 


même par l'amour du gain, 
qui vous fait parcourir les 
Mers les plus dangereufes. 
Nos Peuples s’eftimans affez 
riches du produit de leurs 
terres & du fruit de leur 
travail , reftent tranquille- 
ment attachés où la Provi- 
dence les a fait naître; & 
s'ils commercent , ce n'eft 
qu'avec les autres Peuples de 
notre Continent , pour les 
befoins mutuels que nous 
avons les uns des autres. 
Deux raifons furtout nous 
empêchent de nous érendre 
au-delà ; la premiere, c’eft 
q les peines que vous vous 
onnez pour acquérir des 
richefles , qui vous faifant 
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vivre dans OPE Jang puil- 
{enten même tems, pat 8 
charges brillantes, vous met 
tre au-deflus de vos Ge 
toyens ; ces peines nous Se 
honoreroient &c nous n 
roient même inutiles. On 
ektime plus chez nous pa 
Manant avec du mérite qe 
tout autre homme s quel 
qu'il puifle être , qui n’a a 
talens ni vertus. Ain i tou 
notre ambition ; € eft d’être, 
chacun dans notre état qe 

ue nous devons être. Nul 
éclatétranger ne nous frappe. 
Nous cherchons Thoinn 
dans le fond de fon cœur 2 
nous n'en jugeons ni par GES 
richeffes ni par desdignités » 
B v] 
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qui par elles-mêmes incapaz 
bles d’épurer les fentimens 5 
ne fervent d'ordinaire qu’à 
les corrompre. 

Une autre raifon, ajouta- 
t-il, nous retient chez nous $ 
c’ef la fituation de notrelfle. 
Environnée d’écucils detou- 
tes parts , il nous eft aufi 
difficile d'en fortir, qu’il left 
aux étrangers d'y prendre 
terre. Peut - être fans cela , 
moins fages & plusambitieux 
que nous ne fommes, & li- 
vres, comme vous, à la folle 
ardeur de nous enrichir , 
nous irions affronter les 
mers, & chargés de tréfors 
dont nous pourrions nous 
paller , nous rapporterions 


dans nos en tous les 
maux qu'enfante parmi vous 
l'amour des richeffes. 

Il eft vrai, lui dis-je, que 
nos mœurs moins fimples & 
moins pures que les vôtres, 
ne font pas tout-à-fait exem- 
tes du blâme que vous leur 
donnez ; mais vous devez 
{fçavoir aufi, que c’eft par 
les défauts mêmes que vous 
nous reprochez >» que nos 
Royaumes fleuriflent , & 
qu'ils fe foutiennent dans un 
haut dégré d’opulence & de 
grandeur. l 

Je connois vos Royaumes; 
répliqua le Brachmane, &c 
je pignore point vos profpé- 
rités, s'il faut appeller ainfi 


8] 

le vain éclat qui vous fait 
juger vos Etats fi fupérieurs 
au nôtre. Je me rappelle à 
préfent bien des détails que 
j'aurois crus éreints dans ma 
mémoire , & que je dois au 
livre de l'Hiftoire univer- 
felle, dont je vous ai parlé. 
Vos Gouvernemens font de 
deux fortes, les uns Monar- 
chiques, les autres Républi- 
quains. 

Dans ceux-ci regne la li- 
berté, efpéce d’Idole fem- 
blable à ces figures inanimées 
qu’adorent nos Sauvages, & 
qui n’ont pas le pouvoir de 
les rendre heureux. Il weft 
pas poffible en effet que dans 
un État où perfonne ne peut 


[3 2] 
être forcé d'obéir, chacun 


Í 


ne s’arroge le droit de com- ! 


mander. Et quel ordre peut 
regner dans cette confufion 
de pouvoirs, dont aucun ne 
peut fe foutenir, s’il ne con- 
traint à céder tous ceux qui 
le combattent ? Quelle uni- 
formité de vuës & de fenti- 
mens pourra-t-on efpérer 
dans une Nation, où chacun 
fe fait un mérite de l’indé- 
pendance, & où cette indé- 
pendance, toujours impunie, 
ne fait valoir la raifon que 
par orgueil, quand elle fait 
tant que de la défendre, & 
ne peut fupporter qu'on la 
défende , quand on veut la 
forcer à ladopter ? 


[40] 
De pareils inconvéniens 
ne fe trouvent point dans 
PEtat Monarchique. Je le 
crois plus propre à contenir 
Are vanité des hom- 
mes, & bien plus capable de 
fixer leur inconftance & leur 
légéreté. C’eft proprement 
dans un pareil Etat qu’on 
jouit tranquillement & sûre- 
ment de cette précicufe liber- 
té, qui, dans ceux dont je 
viens de parler, neft qu’une 
fource de révolutions mal- 
heureufes. Cette liberté fe 
fait fentir furtout fous un 
rince qui eft perfuadé que 
fa gloire & fon bonheur ne 
dépendent que de fes vertus 
& de l'amour de fes Peuples, 


A 
Tel eft celui qui nous Lee 
verne, ajoûta le Brachman : 
Commeil ne diftingue point 
fes intérêts d’avec les ares 
il voudroit aufli que tous tes 
biens fuffent à nous. rie 
n’en jouir que lorfqui ie 
donne ; & il en jouit en etet 
par notre reconnoiffance > 
toujours prête à faire re 
ter dans bi mains ce qu’elles 
ont répandu dans les nôtres. 
Cet exemple eft rare par- 
mi vous, continua le Brach- 
mane. Le grand objet de z 
lupart de vos Rois € ; 
d'écrafer leurs Sujets , pou! 
s'en faire de nouveaux au- 
delà de leur Empire. Mal- 
heur aux Princes leurs voi- 
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fins, qu'ils connoiffent moins 
forts qu'ils ne le font eux- 
mêmes ; & comment... 
Ce portrait hideux me 
revolta fi fort, que je ne 
craignis point de l'interrom- 
pre. Je voulus défendre la 
gloire de nos Souverains. Il 
en eft, lui dis-je, qui pleins 
e valeur ne font pourtant 
la guerre que pour réduire 
leurs ennemis à la paix, & 
qui toujours conftans dans 
ce deflein , ne ceffent de 
leur offrir la paix au milieu 
même de leurs triomphes. 
Dans leurs Confeils ils n’é. 
coutent ni leur reffentimenr, 
ni leur ambition , ni leurs 
forces, ni leur pouvoir, ni 
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leur gloire même. Ils À 
en vûë que le bien de se 
Sujets & l'intérêt de R 
Couronne, que leurs Sujet 
eux-mêmes préférent fou- 
vent à leur proprebien. Amis 
de ces Sujets , ils les regar- 
dent plutôt comme des fou- 
tiens de leur puiffance , que 
comme des hommes foumis 
à leurs loix. Leurs loix elles- 
mêmes font les anciennes 
loix de l'Etat , ou Re 
fur les premiéres loix de la 
Monarchie, dont ils ne peu- 
vent ni ne veulent jamais 

écarter.. REF 
: aJe ne dis point , ajoutai= 
j,quilnyait dans nos con- 


trées de mauvais Souverainsy 
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Sc que dans celles mêmes où 
regnent les meilleursPrinces, 


Ul n'arrive des cas où la poli- 
tique les force à s’écarter de 
leur devoir, & fouvent mé. 
me à permettre un mal dans 
Pefpérance d’un bien qu'on 
Peuts'en promettre, 
C'eft-là où je vous attends, 
repartit vivement le Bracha 
mane, Je nignore pas à quel 
Point vous êtes tous épris de 
ce que vous appellez Politi. 
que. C’eftvotre grande fcien- 
ce; ceh l'unique reflort de 
vos actions, & le mobile fur. 
tôur de votre ambition & de 
votre avarice, Quiconque n’a 
point de mérite parmi vous, 
doit être tenté dy avoir re. 


fast : 
tours , Où a s'ouvrir un 
chemin aux honneurs 5 f 
pour s’en frayer un à la o 
tune. Ainfi vous vous ĉtes 
fait un art de ne jamais pa- 
roître tels que vous êtes > 
pour féduire ceux qui au- 
roient intérêt de vous appro- 
fondir. Tel honnête homme 
même dans vos climats x 
prendra le parti de démen- 
tir fes fentimens de probité ; 
pour complaire aux paflions 
d'un homme fans ‘hônneur 
qui peut lui procurer quel- 
ue avantage. 

: Ce n'eft de pardes voyes 
obliques que vous allez à vos 
fins; aucun de vous ne mar- 


… Cheà découvert, sil ne veut 
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s’expofer à fe perdre. Mais 
en banniflant la bonne foi de 
vos fociétés , vous en avez 
anéanti la douceur & la con- 
fiance; & tel eft votre mal- 
heur que vous ne pouvez 
plus diftinguer le vice ni la 
vertu, la vérité ni le men. 
fonge , & que la fufpicion 
où vous êtes fans cefle que 
chacun cherche à tromper, 
acheved’anéantirparmivous 
jufqu’aux moindres reftes de 
candeur & de franchife. 


Ce mal affreux qui seft 


gliflé dans vos fociétés, & 
que vous fomentez , lors 
même que vous en déplorez 
les fuites , je le vois répandu 


parmi vos Souverains ; ils J 


o a 
s’imaginent tous devoir ap= 
prendre à diffimuler, pour 
{çavoir regner avec plus d’é« 
clat & de gloire. 

Je vis bien que mon Brach« 
mane, en me parlant ainfi > 
n’étoit rien moins que politi- 
que , & je lui fouhaitai en 
moi-même un peu moins de 
cette fimplicité de mœurs 8e 
de certe naïveté, dont il s’i- 
mapginoit qu’il ne reftoit plus 
de traces dans nos contrées. 

Je fuis furpris, lui dis-je Í 
qu'ayant lû nos hiftoires , 
vous my ayiez point remar- 
qué de ces traits me rveilleux, 
qui ont fouvent étonné rU- 
nivers, de ces événemens 
foudains & imprévus , de 


ces E d'Etats ; 
qui ménagés long-tems dans 
le filence, ont dévoilé tout 
d'un coup la vafte & pro- 
fonde Politi ue quien avoit 


conçu le deflein. Permettez- 
moi, lui repliquai-je encore, 
de vous faire remarquer que 
vous ne diftinguez pas aflez 
la prudence de la rufe , la 


fincérité de l’indifcrétion , la 
réferve de la fourberie, Pa- 
drefle de la fauffeté, l’habi- 
leté de l’artifice. 

Je ne connois rien à toutes 
ces diftinctions , repartit le 
Brachmane; les vertus & les 
vices ne me paroiflent pas fi 
près les uns des autres qu'on 
puifle les confondre aifé… 

ments 
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ment; 8&ceft peut-être vous< 
mêmes qui les confondez en 
voulant marquer fi précifé- 
ment les bornes qui les fépas 
rent. Lespeu d'intervale que 
vous montrez dés uns aux 
autres , me fait voir du 
moins combien on rifque de 
le! franchir. par :la facilité 
qu'on y trouve: 
-o Quoiqu’il en foit me dit- 
il encore, pourriez-vous bien 
me définir plus particuliére= 
ment cette Politique à la- 
quelle vous prodiguez tant 
d'éloges, & qui vous paroît 
e feul mobile des plus grands 
Événemens ? Mais comment 
Oonÿcr une idée jufte d’une 
Chofe qu'on-ne peut faifir ; 


© 
lors même Eu s’érudie le 
plus à la connoître, & qui 
formée dans le filence & le 
fecret, ne feroit plus ce 
qu'elle elt, du moment qwel: 
le viendroit à fe produire. 
Cette Politique, d’ailleurs fi 
eu conforme aux maximes 
de votre Religion, a-t-elle 
des régles sûres, des princi- 
pes certains, des loix inva- 
fiables? Ne change-t-elle pas 
felon les tems, les lieux, Les 


circonftances ? Neft selle. 


point fujette à fe tromper ? 
Et ne dépend-elle pas beau- 
coup moins du génie qui la 
conduit, que du hazard qui 
trop fouvent s'oppole à fes 
pfforts, &c renverle en un 


moment toutes {fes mangu= 
vres? 
à A mon avis, continua le 
rachmane ( & mon fenti- 
ment eft fans doute celui de 
tous les fages de la terre) à 
ee avis » la meilleure Poli- 
ue ' 
a 5 ans le gouvernement 
tats, ainfi que dans la 
conduite de la vie, eft celle 
enen avoir aucune , & de 
A fe fervir en tout ce que 
on es que ‘des moyens 
que le bon fens prefcrit & 
que la raifon autorife. 
an Roeie cette Politique & Ja 
yonne il y a précifément la 
x ême différence qu'entre le 
on efprit & le bel efprit : 
celui-ci l j 5 
ə -Pius brillant que 


I 
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folide, dédaigne de marcher 
dans les routes communes , 
& s’égare d'ordinaire dans 
celles qu’il fe fair. Celui-là , 
dans un chemin plus battu, 
Je fuit uniment, & ne per- 
dant jamais de vûe le terme 
où il doit arriver, cherche 
féulement à écarter de fes 
pas tout ce qui pourroit Pem- 
pêcher d'y parvenir. 

Telle eft la Politique que 
je fonde uniquement fur la 
prudence & fur la droiture; 
ceh à la prudence à.connof- 
tie, à prévoir ce qui peut 
faire échouer où réuffir un 
projerutile ; & c’eft à la droi- 
ture à ne le former que fur 


ce qui eft juite & dans les 


téoles les TA exactes de 
l'équité, P 

De cette façon, ma Politi- 
que n’exige ni les ténébres 

ont la vôtre s’enveloppe y 
ni les faux-fuyans, ni les 
preftiges que vous lui fup- 
pofez pour réuflir. Infini- 
ment plus aifée, elle n’en eft 
aufli que plus fûre. Ainfi tel 
homme parvient infaillible 
ment dans le monde , qui 
cultivantfestalens avec foin, 
modefte & réglé dans fes 
mœurs , ami des gens ver“ 
tueux & leur émule, cher- 
che àfervir fa patrie, & fans 
intrigues hi cabales, n’ambi- 
tionne d'autre gloire que cel- 
le de la bien fervir. Ainf 

Cii 
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tout Souverain qui fçair fe 
‘faire refpecter de fes enne 
mis d bonne foi plus que 
par la valeur & {3 puiffance, 

fe faire aimer ip fesSujets, 
autant paï fon amour pour 
la juftice que par fa bonté, 


ne peut manquer de réuflir 


dans tout ce qu’il lui plaira 

entreprendre , fans qu’il 
ait befoin d’avoir recours À 
ces manéges obfcurs & à ces 
rafinemens incertains qui 
font l’effence & la honte de 
votre Politique. 

Je viens fans y penfer ; 
continua le Brachmane, de 
vous dévoiler le fiftéme de 
notre gouvernement : ce fif- 
tême a deux objets, Pun ay 
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dehors, Pautre au dedans 
du Royaume. 


À Pégard du premier, nos 
Souverains, & fur-tout le 
Prince qui nous gouverne 
aujourd’hui, fe font toujours 
appliqués à mériter, par la 
fidélité la plus exacte à leurs 
paroles, la confiance de leurs 
voifins. A cette fidélité qui 
vient d’une droiture infléxi- 
ble, ils ont joint un definté- 
reflement des plus parfaits , 
perfuadés qu’on rifque ordi» 
nairement & qu'on mérite 
en effet de n ce qu’on 


pofféde , en voulant injufte- 

ment acquérir ce que Pon 
na pas. f 

Quant au fecond objet , 
C iii} 


Pordre fe idini dans noè 
tre Royaume par läpplica- 
tionde nos Souverains à faire 
De de force ou de gré fous 
Le joug des loix tous leurs Su- 
jets, quels qu'ils foient, qui 
veulent sy fouftraire. Aü 
refte , ces loix font en petit 
nombre ; & eeft aufi ce qui 
prouve la bonne conftitution 
de notre Etat. Où les loix 
ne ceflent de croître, il faut 
que les défordres croient 
auffi. Peut-être vos Souve- 
rains font-ils tous les jours 
obligés d’en faire de nouvel- 
les ; fi cela eft, j'en accufe 
votre Politique, & pen fais 
moins de cas que jamais, 

Il faudroit donc, lui dis- 


t 
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je, felon votre fiftême, qu un 
Prince né valeureux paffât 
fa vie dans une obfcure lâ- 
cheté, & qu’il immolât fon 
agrandiflement & fa réputa- 
tion à de vains égards pour 
des voifins qu'il rendroie 
peut-être plus heureux en les 
foumettant à fon Empire. | 

Je reconnois- là de nou- 
veau votre injufte Politique, 
me dit le Brachmane. Parce 
qu'un Souverain aura du 
courage ; devra=t-il neme- 
furer fon pouvoir que par la 
force & le fuccès de fes ar 
mes. D'ailleurs , ce courage 
fur lequel vous fondez fes 
droits, eft une paffion plu- 
ût qu'une vertu, où du 

Cv 
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moins une qualité fi com2 
mune dans les armées, & 
juiques dans les bois parmi 
les animaux , qu'un Prince 
eut bien, fansintérefler fon 
onneur , n’en point faire 
ufage. 

Mais n'eft-ce précifément 
que dans un champ de ba~ 
taille qu’il doit le montrer , 
ce courage ; & ne peut-il 
Vemployer qu’à commettre 
des injuftices ? Tout le monde 


le croit ainfi, & jet dire 


que tout le monde fe trompe. 
Il eft des occafions où il 
peut Pétaler avec plus de 
fruit & même avec plus de 
gloire, 

Nelui en faut-il point poux 


réfifter MT: à tout mos 
ment aux flatteufes infinua+ 
tions de fes Courtifans, qui 
d'ordinaire ne font jaloux de 
fon ektime qu'antant qu'elle 
peut leurfervir à mériter fes 
faveurs ?. Ne lui en faut-il 
point pour fuivre fans relà- 
che un deffein:heureufement 
conçu- pour fupporter les 
chagrins d'une ^ entréprife 
manquée „pour faire relpec- 
ter les loix fans offenfer fa 
juftice ni déroger.a fa bonté, 
pour ne pas fe laifferenyvrer 
au fafte de la grandeur, ou, 
ce qui eft peut-être plus mal 
aifé , pour en foutenir le 
poids malgré l'habitude qui 
en dérobe les charmes 8c n'er 


Cv 
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laiffe fentir que les peines &e 
les dépoûts, 

Quel courage ne faut-il 
Pas pour réprimer fes paf- 
lions» dansiun pofte où ilef 
auffi aifé de iles fatisfaire 3 
que difficile de:s’en garentir. 
Ce font-là les ennemis qu’un 
Souverain:doircombattre 8e 
qu'il lui eft plus elorieux de 
vaincre ; que des Peuples’, 
dont ordinairement la défaite 
eft plutôt dûc au hafard des 
batailles, qu'à la valeur qui 
s’eft flatrée de les fubjuguer. 

Je ne dis Pourtant pas 
ajouta le Brachmane, qu’un 
Prince ne doive avoir cette 
forte de courage que vous 
€flimez tant; mais il ne doit 


I 
sen fervir que lorfque Ton 
honneur, le bien de fes Etats 
& la jufice Pexigent ; que 
lorfqu’il eft obligé de prefé- 
rer la guerre , toute doù- 
teufe qu’elle eft dans fes fuc- 
cès, aux tranquilles douceurs 
d’une paix dont le bonheur 
n’eft jamais équivoque. 

Il alloit continuer quand 
je pris la liberté de lui représ 
fenter, que PIfle où nous 
étions étant ifolće, il n’étoit 
pas étonnant qu’on n’y con- 
nût pointcette Politique fage 
êc éclairée , dont la princi- 
pale attention doirêtre de fe - 

arentir de toute attaque de 

a part des Princes voifins & 
de profiter de‘ l’occafion de 


PA 
les furprendre , plutôt que 
de fe mettre aux rifques d’en 
être furpris. Vous vous troma 
pez, reprit-il; notre Ifle eft 
ifolée , il eft vrai, mais elle 
eft immenfe ; nous n’en pof- 
fédons que la principale par- 
ue, & nous avons des voi- 
fins qui devroient naturelle- 
ment être d'autant plus ja- 
loux de notre puiffance , 
qu'il weft aucun, d'eux qui 
puifle l’égaler ; peu redouta- 
bles chacun par eux-mêmes, 
ils pourroient le devenir. par 
leur union. Mais notre yf- 
tême nous met à labri de 
leurs infultes. Par notre bon- 
ne foi nous avons gagné 
leur confiance, &c. ils -ont 


[63] ” 
tantde preuves de notre dés 
fintéreflement , qu'ils nous 
croyent du moins auffi por- 
tés à ménager leur repos s 
qu'ils le devroient être eux= 
mêmes. 

Moins tranquilles entre 
eux, parce qu’ils fe méfient 
les uns des autres, ils s'atta- 
quent prefque toujours ; & 
leurs guerres font d'autant 
plus cruelles, qu'elles de- 
viennent plus opiniâtres par 
légalité de forces qui balan= 
ce leurs fuccès. 

Il n’eft que lafcendant que : 
nous donne fur eux l'opinion 
qu’ils ont de notre fagefle , 
qui puifle mettre fin à leurs 
malheurs. Ils prennent notre 


Souverain a arbitre de 
leurs querelles ; & notre 
Souverain , d’ailleurs affez 
puiflant pour leur faire ac- 
cepter la paix, trouve plus 
de gloire à la leur donner , 
quil nen auroit à profiter 
de leur épuifement , pour 
étendre à leurs dépens les 
bornes de fon Empire. 
C’eft-là une efpéce de 
Monarchie univerfelle, d’au- 
tant mieux fondée que 
ceux-là même qu’elle fubju- 
gue en effet, font plus em- 
preflés de s’y foumetrre que 
les Peuples qu’ils gouvernent 
ne le font d'obéir à leurs 
loix. 
De-là vient auf, que 
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pour la maintenir comme ils 
le fouhaitent , nos troupes 
font toujours prêtes à mar- 
cher où leurs befoins les ap- 
pellent; mais ces troupes , 
contre l’ufage ordinaire dè 
celles de vos Pays, nétant 
deftinées à faire la guerre 
que pour la terminer, ne 
foulevent point contre nous 
des Nations qui trouvent 
leur avantage dans notre 
fupériorité , & qui prêtes à 
fe confédérer pour la détrui- 
re, fi nous voulions en abu- 
fer, cherchent au contraire 
à la maintenir, parce que 
réellement nous ne nous oc- 
cupons qu'à la leur rendre 
utile. 
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Comparez donc à préfent, 
ajouta le Brachmane ; Votre 
olitique avec la nôtre » & 
voyez laquelle eft plus efti- 
mable, plus sûre , plus utile 
en effet, ou celle qu'on ne 
peut éviter de fufpecter , 
parce quelle n’a jamais de 
uccès qu'autant qu’elle s'ap- 
plique à ne point paroître ; 
ou celle qui fe montrant à 
découvert , devient parmi 
les Nations un principe de 
liaifon & d'amitié, plutôt 
wun motif de méfiance & 
€ crainte, 

Il efttoujours vrai de dires 
lui répliquai-je, qüe fi votre 
Politique vous procure d’un 


A 


coté de fi grands avantages, 


pe. 
elle vous oblige de l'autre 
des dépenfes que ces mêmes 
avantages ont biende la peine 
à compenfer. De quelle char- 
ge, en effet, ne doit pas être . 
à vos Peuples l'entretien des | 
troupes que vous vous con- 
tentez de donner en fpecta- 
cle, & qui, prefque toujours 
oifives, ne combattent ja- 
mais pour vos propres inté- 
rêts ? Rien ne nous eftmoins 
onéreux, répartit le Brach- 
mane. Ce qui nous aflige, 
c’eft la néceffité où omr eft 
que trop fouvent de les em- 
ployer voici cependant 
quelle eft notre économie. , 

Si nous ne retranchons 


A 
Jamais rien des fommes né= 
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ceffaires à l’entretien de no- 
tre Armée , nous diminuons 
bien fouvent le nombre de 
nos foldats, & c’eft dans le 
tems que la férénité commen- 
ce à régner chez les Peuples 
voifins, & qu’elle paroît du- 
rable. Alors nous ne confer- 
vons fur pied que la moitié 
de nos Troupes, & lautre 
moitié eft renvoyée dans les 
campagnes, où {es travaux 
lui tiennent lieu de paye , en 
attendant qu’on la rappelle 
aux armes, qu'elle n'a quit- 
tées que pour un tems. 

Les Officiers qui com- 
mandoient ces Troupes font 
renvoyés de même , & jouif- - 
{ent de la demic paye, autant 


d 


pour leur épargner la honte 
de déroger à leur profeffion 
par la néceflité de vivre y 
que pour les retenir dans le 
Service, auquel ils fe font 
rendus décelaires par la lon« 
gue expérience qui les y a 
formés. 

Je ne vous comprens 
point, lui dis-je ; je vois de 
l’économie d’un côté, & je 
n’en vois point de Pautre, 
Vous ceflez de donnersaux 
Troupes , & vous ne difcon- 
tinuez point de fouler vos 
Sujets. Que devient donc le 
refte de l'argent que vos fol- 
dats confumoient avant leur 
réforme, & qu'on ne cefle 
de lever fur vous, comme 


[701 
aufli néceflaire que fi PAr- 
mée fubfiftoit en entier? Le 
laiffe-t-on oififdansle Tréfor 
du Prince, ou le Prince l’em- 
ploye-t-il à d’autres ufages 

wà ceux auxquels il eft 
define? 

NiPun, ni l’autre, me dit 
le Brachmane. Cet argent, 
toujours exactement porté 
dans la caifle militaire > eft 
remis à des Villes marchan- 
des , qui le faifant circuler 
dans le commerce > lem- 
ployent à leur profit, & en 
augmentent le fonds par Pin- 
térêt qu’elles en payent. Cet 
intérêt fixé à trois pour cent, 
& qui en aucun tems ne 


haufle ni ne baiffe , weft pas 


| Cyr] 
fi fort qu’il puifle abforber 


le gain de l'induftrie qui le 
paye, ni fi foible qu’il ne. 
foit utile aux vues qui le 
font exiger. Ainfi, tant que 
la Paix fubfifte dans notre 
Ifle, les fommes deftinées à 
la Guerre qui doit ly rap- 
peller , augmentent infenfi- 
blement. 

Dans ce cas de Guerre ; 
les divers Capitaux confiés 
aux Villes qui en répondent, 
rentrent tout d’un coup dans 
les coffres d’où ils étoient 
fortis ; les Légions émanci- 
pées reviennent chacune fous 
leurs Drapeaux , avec les 
Officiers congédiés qui les y 
ramènent ; & fans que l’on 
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{oit obligé de lever de nou= 


veaux Régimens , trop foi- 
bles à l'égard des vieux corps 
qu'on a eu foin de conferver; 
fans même qu’il foit befoin 
de mettre de nouvelles con- 
tributions fur le Peuple, ou 
de contracter des dettes tou- 
jours  onéreufes à. PEtat, 
nous nous trouvons, prèts 
{ur.le champ d’en impofer 
par nos armes à qui que ce 
foit d’entre les Princes de 
notre Ile, qui veut troubler 

le repos de fes voifins. 
Voyez donc à préfent ; 
continua le Brachmane , fi 
les impôts que nous payons 
pour l'entretien denos Trou- 
pes, doivent nous être auffi 
à 


x 7 à 
à charge que vous le penfez; 
& s’il welt pas vrai que, dans 
le fyflême de vos Gouverne- 
mens, une année. de..vos 
Guerres vous coute plus 
cher, que ne feroient dix 
années des nôtres, fi nous ` 
étions obligés de les conti 
nuer fi long-tems. 

Je vous Pai déja dit, & je 
le répéte.encore., ajouta-t-il, 
nous ne prenons point les 
armes pour conquérir des 
Places , des Provinces, des 
Etats; & vous concevez 
bien qu’une Guerre eft bien- 
tôt finie, quand.on.ne s’y 
propole. d'autre avantage 
que. de la finir au plutôt. 
Aufli les taxes qu’on. exige 

D 


* D 
de nous pour être en état de 


da faire, une fois payées , 
on ne nous demande rien de 
nouveau pour la foutenir ; & 

ces taxes auxquelles on s'at- 
tend tous les ans, & fur lef- 
quelles par conféquent cha- 
cun a foin de régler fes au- 
tres dépenfes , font en effet 
fi modiques, foit par elles- 
mêmes , foit par leur exacte 
proportion avec les facultés 
des contribuables , foit par 
les reffources qu'on a den 
augmenter le produit à la 
faveur du commerce des 

Villes à qui on les rend en 
quelque forte prefque auffi- 
tot qu’elles les ont fournies, 

qu’il n’ell aucun de nous qui 


ne les donne avec joye 3 


, ,: A 
d'autant plus qu’il les regar- 


de comme le gage de fon 
repos & de fon bonheur. 
Au refte, dit-il encore, 
pour ne vous laifler rien 
ignorer de ce qui concerne 
nos Troupes & nos Armées, 
je dois vous obferver qu’on 
n’y achete point Phonneur 
de fervir le Prince; que la 
faveur n’y donne point les 
grades , & qu’ils n'y font ac- 
cordés qu’à l’ancienneté du 
Service, qui fuppole tou- 
jours, finon l'ardeur & la 
force d’une jeunefle hardie: 
& bouillante, du moinsplus 
de jufteffe dans les projets , 
plus de fang froid dans les 


Di 
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dangers , plus d'habitude à 
commander , plus de défir 
de bien faire. De cette forte 
on n'entend dans nos Camps 
ni plaintes, ni murmures : 
chaque Officier, content du 
pofte qu’il occupe , attend 
fans inquiétude avancement 
qui ne peut lui manquer; & 
jamais il weft contraint dans 
des combats finguliers d'ex- 
pofer fa vie , ou pour faire 
expiér à unautre le bonheur 
d’une fupériorité dont il eft 
jaloux, ou pour fe foutenir 
lui-même contre l’envie de 
fes femblables dans un grade 
qui les met au-defous de lui. 

J'ajouterai que nos Trou 
pes répandues dans les dis 


verfes Provinces , y Cam 
pent tous les ans, pour les 
maintenir dans l'exercice des 
armes; & que pour ne pas 
doubler inutilement les em- 
plois, elles n'ont alors, ni 
en aucun autre tems , au- 
tres Infpeéteurs que les Gé- 
néraux mêmes qui les com- 
mandent, qui, chacun dans 
leur Département, les con- 
noiffent mieux, & qui ont 
aufi en effet plus d'intérêt 
de les connoître. 

La défertion, ficommune 
dans vos Etats, nous l’évi- 
tons par uñ moyen prefque 
infaillible. 

Nous donnons à nos Sol- 
dats un fol par jour au-delà 
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de leur paye ordinaire ; mais 
ce fol, nousle retenons pour 
en faire une maffe, qu’on 
leur remet à l'expiration de 
leur engagement , comme 
une récompenfe de leur Ser- 
vice. Cet engagement, pour 
le dire en paflant , ne fe pro» 
longe jamais au-delà de fon 
terme, & l’on eft aufli exact 
à licentier un Soldat, quel 
rs puifle être, qui a fait 
on tems, qu’à lui rendre 
compte du dépôt qu’on lui 
a rélervé, & qu'il a droit 
d'exiger. Ne croyez pas que 
ce dépôt périfle avec lui, 
s'il vient à périr lui-même. 
En ce cas, on le remet à fa 
famille; & cette deftination, 


ER. 
toujours immanquable s eff 
encore un motif à nos Soldats 
de ne pas abandonner les 
Drapeaux fous lefquels ils 
{ont obligés de combattre. 

Pour remplir le nombre 
de ceux qu'on n'a plus droit 
d'y retenir s'ils ny veulent 
refter d'eux-mêmes ( car fou- 
vént Phabitude au Service 
leur en fait une nécefité) on 
a des recrues routes prêtes y 
que nos Provinces font obli- 
gées de fournir, & qui wen 
font que mieux choifies > 
parce qu’elles ne font point 
à la charge des Officiers. 
Ceux qui les commandent 
n’ont d'autre peine que de les 
exercer, Qen fournir les Rés 
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gimens aufquels elles fone 
deftinées, & à mefure qu'ils 
les livrent, d'en exiger d’au- 


tres pour lesinftruire, & les- 


tenir également en réferve 
pour le befoin. Ces Compa- 
gnies , tant qu’elles reflenc 
en Pétat & fur le pied de 
Milices , ne font point de 
Service où elles font; mais il 
eft rare que pour Padreffe & 
la valeur on puiffe les diftin- 
guer des anciens Corps, dès 
qu'elles y font incorporées. 
Il ne reftoitau Brachmane 
qu'à m'expliquer la Tai. 
que dont on ufoit dans fon 
Pays, & que je m'imaginois 
ien devoir être aufi difféa 
rente de la nôtre, qu'étoient 


différens de nos ufages a 
qu’il venoit de me détai ét, 
Mais, foit qu’il ne fût de 
verfé fur cette matiére, toit 


qu'il crût inutile dans une 
ié revûe de s’éren- 
premiére entrevůe de 
dre fur autre chofe que fur 
les loix générales de fa Na- 
tion pour m'en faire con- 
noître la Politique, il tomba 
tout d’un coup, & je ne fçai 


comment; fur la maniére dont 
on y adminiftroit les Finan- 
ces; & ce fujet me parut à 
moi-même trop intéreffant 
pour wy pas donner une at- 
tention particulière. . 
L'ordre établi dans nos Fi- 
nances, me dit-il , confifte 
principalement ape cho- 
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fes. La 16, à les régler pro- 
portionnément & fans in- 
quitice ; la 26, à les recevoir 
fans altération & fans mé- 
compte ; la 3°, à les ménager 
de maniére que la dépenfe 
n'en excéde jamais le pro- 
duit. 

Quant au premier article; 
il eft vrai de dire que nos 
Souverains, dans les contri- 
butions qu’ils nous impo- 
fent, ufent à peu près d'au- 
tant d'économie qu'un parti. 
culier, qui, n’ayant que fes 
terres pour fubffter , les 
cultive fans négligence, n’a 
garde de les épuifer par trop 
d’avidité, & dans la crainte 
de manquer du néceffaire fe 


prive fouvent du fuperflu: 
Toutes nos Provinces font 
impofées, & jufqu’aux moin- 
dres de nos Diftriéts ; mais 
il n’en eft point qui ne le foit 
dans une jufte proportion de 
la qualité de fon terroir, de 
l’induftrie qu’on y exerce , 
des biens de on y jouit. 
Aucune ne left au-delà de 
fes facultés; il n’en eft même 
point qui le foit autant que 
fes facultés le permettent. Il 
eft jufte en effet, & il eft 
même utile, qu'il refte tou- 
Jours une certaine aifance 
parmi les Sujets qui font l'u- | 
nique fource des revenus du 
Prince. S'ils doivent porter 
le joug , il ne faut point auffi 
D vj 
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que le joug les écrafe ; 8e if 
eft plus féant & plus glo- 
rieux à celui qui le leur im- 
pole, qu’ils le portent avec 
plaifir qu'avec dégoût & ré- 
pugnance. C’eft un grand 
revenu pour un Prince, que 
Pamour de fes Sujets. 

Le fecond article neft pas 
moins important que le pre- 
mier. On leve nos contribu- 
tions fans le miniftere d’au- 
cun de ces Receveurs , de 
ces Tréforiers, de ces Offi- 
ciers , gens toujours aufi 
affamés qu'inutiles , qui ne 
{çavent puifer dans les four- 
ces que pour les étancher , 
& qui, fous prétexte d’enri- 
chir le Prince ;: ne l’oppri- 
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ment pas moins par leurs. 
rapines , que les Peuples 
qu’ils ruinent par leurs ve- 
xations. 

Plus attentifs au troifième 
article qu’à tous les autres, 
nous nous appliquons à fça=: 
voir exaétement à quoi peu- 
vent monter tous les ans nos 
dépenfes publiques ; nous 
mettonsenfuite en réferveles 
fommes qu’on doit y em- 
ployer, & nous ne touchons 
à ce dépôt que pour fatis- 
faire, felon les beloins, à la 
deftination qui en a été faite. 
Le Roi lui-même seft fait 
une loi de cette fage deftina- 
tion , & croit que rien ne 
Jui appartient, ou pou#l'en 


+ D 
tretien de fa maifon , ou pour 
no paie » Ou pour fes lar- 
geles, que ce qui refte au- 
delà de ces fonds abfolu- 
ment néceflaires pour le bien 
& l'intérêt de fon Etat. 

Le plaifir que je goûtois 
aux difcours > Brachmane, 


& dont il ne pouvoit man- 
quer de s'appercevoir (car 
je n’ofois plus l’interrompre 


se Javois fait tant de 
Fi ce plaifir l’engagea fans 
does pour achever de me 
1 une notion précife 
d a Politique de fon Pays, 
à me parler. encore de la 
açon dont on y adminif 
troit la juftice. 

Comme iln’eft pas plus pofa 


fibleque st ailleurs, me 
dit-il, que notre Souverain 
puifle l'exercer lui-même, il 
y a commis des gens habiles 
qui la rendent gratuitement: 
Avant lui, nos charges de 
Magiftrature étoient à len- 
can , pour ainf dire ; & 
ceux-là feuls en paroiffoient 
les plus dignes , qui avoient 
plus d'argent pour les ache- 
ter. Les talens, qui par une 
déplorable fatalité ne font 
jamais plus grands que dans 
l'indigence, comme fi lin- 
digence , qui a le don dé- 
vertuer le génie, pouvoit 
feule les faire acquérir , les 
talens ne parvenoient pref- 
que jamais à ces charges ; 
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ce qui eft plus malheureux 
encore, le droit d'exercer la 
Juftice , n’entraînoit que trop 
louvent l'ufage de la vendre 
pour fe dédommager de ce 

qu’elle avoit couté, 
Ce défordre qui portoit la 
Corruption dans les juge- 


mens, & qui ne laiffoit pas 
d éclater malgré la chicane, 
qu'on n'avoit ee femble in- 


ventée que pour en couvrir 
l'iniquité » ce défordre me- 
xifte plus dans nos Tribu 
naux.. Les places en ont été 
miles au concours , & le 
mérite feul peut y préten- 
dre. Ce ne font plus lés-Plai. 
deurs qui payent leurs Juges, 
c'eit le Souverain qui les 


gage & les enerci ; mais 
en même tems fa vigilance 
les éclaire, fa fageffe les re- 
compenfe ou les punit, 
{on autorité borne leur pou- 
voir pour empêcher qu’ils 
nen abufent. Leur nombre 
même eft fixé dans chaque 
Tribunal, notre Prince ayant 
reconnu que la multitudedes 
Juges ne fert qu’à mettre de 
la confufñon dans les opi- 
nions , & prolonger des af- 
faires dont le retardement 
eft prefque toujours aufi 
préjudiciable à ceux qui ont 
droit de les foutenir, qua 
ceux qui mont aucune rai~ 
fon de les pourfuivre. 
IL nétoit pas poffible ; 
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continua le Brachmane, que 


l’ordre étant établi dans tou- 
tes les parties de notre Gou- 
vernement, il ne le fût auff 
dans tous les détails qui 
concernent les biens & la 
fortune de nos Peuples. 
Vous n'ignorez pas, me 
dit-il encore, que l’adminif. 
tration. générale. d’un. Etat 
roule efentiellement far 
uatre chefs principaux, qui 
Fu la Guerre , la Finance 5 
la Juftice & la Police. Sem. 
blables en quelque forte aux 
quatre élémens qui font dans 
la nature, & qui l'entretien. 
nent par leur accord , ces 
quatre chefs bien ordonnés, 


dans un rapport exact les 


[or] ee 
uns avec les n ae 
nent un Royaume s : 4 
donnent autant de M a 
& de force que d'éclat 
y cette perfuafñon ai 
avons établi dans a 
de nos Provinces une apice 
de Régence , anae jsi 
quatre perfonnes de i kS 
vince même, dont la p se 
dence égale pen T 
joignent l’habileté zinoni 
du travail, & ee ajou p 
à toutes ces qualites n e 
des cms fóta 
uatre y 

5 ds Confeil, anga pe 
fide un Intendant, hom 


$ nGa 
i de confiance, dont la fo 
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92 Là vient aufi 
tion eft d'y maintenir Pordre ou ae relevent 
& d'obferver que rien ne s’y w a ʻe Miniftres qui ne 
paffe contre les intérêts du | 5 Len R, la perfonne 
Prince & de l'Etat, | ve le ui ont chacun 
Chacun de cesConfeillers, | ia en adole WNA 
car c eft ainfi qu’on lesappel- | d ape  enecuté 
le, a fon département À part. | ra qe die ee Minil- 
L'un a foin de ce qui concer- à ri “er le Confeil fu- 
ne le militaire de la Provin- ai “a à Souverain, 
ce ; l'autre a l’infpection {ur | prome aE ue les Con- 
la finance ; celui-là veille far | . Ceft à eux q 


ue x a. … | feillers envoyent réguliére- 
Padminiftration de la juftice, | +. y : die cha Que Pros 
& le dernier doit s'informer | MEnt auto 


à xls 

+ OU les mémoires quwi 
exactement de tout ce. qui je op 
regarde la police. r 


icai yt à leur infpec- 
Leurtravail, utileenlui- | ui a rapport a | P 


tion; & fur ces mémoires , 
dont les Miniftres font des 
extraits aufquels ils joignent 
leur avis , & qu'ils préfentent 


même, ne le feroit pourtant 
pas aflez, s'il ne répondoit X 
un centre commun , qui le | 
dirigeât au bien général du + 
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au Prince, le Confeil décide | 


& fait expédier fur le champ 


les ordres néceflaires. Ainf 


le Roi peut voir tous lesjours 


fans la moindre confufion , | 
Pétat actuel de fon Royau- 
me, remédier aux abus qui | 
s’y gliflent os au mo» 

es y apperçoit; | 


ment qu’on 
&, ce qui eft plus heureux 
encore, éviter le défordre 


qu’entraîne la multitude des ! 
affaires, quand la pareffe les | 


laifle accumuler. 


Surpris d’un ordre fi mer- | 


veilleux & dont jamais je 


n’eufle pû me former une | 


idée , je rompis enfin lefi- 
lence, & demandaiau Brach- 


manc, comment il avoit été | 


95 + 
poffible à fon Souverain den 
former le projet, & fur-tout 
d'exécuter celui qu'il avoit 
mis dans fes finances. Je ne 
doutois pas en cffet qu'il 
eut dû y trouver bien des 
obftacles de la part d’une 
foule de fes Sujets, intéref- 
fés, comme par-tout ailleu rs, 
à faire leur fortune aux dé- 
pens du Prince qu'ils ont 
l’honneur de fervir. - 

Un Roi, me répondit-il , 
qui veut le bien de fes Sujets, 
n’a qu’à le vouloir bien fer- 
mement pour le leur procu- 
rer, malgré les oppofitions 
qu’il y trouve. Pour ce qui 
eft de fes Miniftres , jamais 
il n'eut rien à craindre de 


6] 
lavarice ou de l’ambition 
que vous fuppofez dans les 
perfonnes de cer état. 

Parmi les grands talens 
que nous admirons dans no 
tre Maître, il en eft un que 
peftime le plus néceMaire aux 
Princes, & qui peut-être 

ourroit lui feul leur tenir 
En de tous les autres: c’eft 
le difcérnement des efprits. 
Notre Maître connoît les 
hommes , & ne fe trompe 
point dans le choix qu'il en 
fait ; femblable en cela à un 
Artifte habile, qui, moins 
guidé par l'expérience que 
par fon génie, diftingue par- 
faitement les inftrumens les 
plus propres à réuflir dans 
{on 


price i 
fon art. Les Miniftres qui 
partagent aujourd'hui fa 
confiance , la méritent par 
leurs vertus, & ils n’en joui- 
roient pas, s'il s’en étoit 
trouvé dans l'Etat qui en fuf- 
fent plus dignes. L’union n’a 
jamais ceflé de regner entre 
eux, parce qu’ils ont tous à 
cœur le bien de la Patrie; & 
leur travail, toujours aflidu 
quoique toujours pénible 
fait la gloire & la profpérité 
du Regne fous lequel nous 
vivons. - 

Je n’ajoûterai plus rien ; 
me dit le Brachmane , pour 
vous prouver que notre Po- 
litique eft fort au-deflus de 
la vôtre , par la agter & 
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la fimplicité des maximes 
qu’elle a établies parmi nous. 
(Vous avez vů que nos Trou- 
pes font moins entretenues 
pour nous défendre que pour 
nous procurer la Paix. Vous 
nous avez vûs rechercher 
cette Paix au dehors par 
notre defintéreffement & nos 
tre bonne foi , & nous l’aflu- 
rer au dedans par tous les 
moyens que peut fournir la 
Politique la plus exacte, En 
faut-il davantage, .,. | 


Non vraiment, lui réplis ` 


quai-je en l’interrompant 
avec une efpéce de honte & 
de dépit ; je reconnois d’ex- 
cellentes chofes dans’ vos 
principes; mais, à quelque 


chofe près , Ge Politique 
pek point fi différente de la 
vôtre. 

Si cela eft, reprit encore 
le Brachmane, pourquoi n'en 
faites vous pas le même ufage 
que nous? Pourquoi ne levez 
vous des Troupes, que lorf- 
que vous devez les mettre en 
Campagne, & qu'au lieu de 

révenir lennemi , vous lui 
aiflez prendre des avantages 
que vous auriez dû le réduire 
à vous difputer, & qui de- 
mandent plus d'effort pour 
les lui arracher, qu’il ne 
vous en eût fallu d’abord 
pour le repouffer & le bat- 

tre ? 
Pourquoi dans l’exaction 

Eï 
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de vos impôts;arrachez-vous; 


our ainfi parler, l’arbreavec 

F racines, & réduifez-vous 
à l’extrême mifere des Peu- 
ples, dont vous prétendez 
tirer encore de nouveaux 
fubfides pour les befoins de 
l'Etat 

-< Pourquoi les épuifez-vous 
dans l'attente d'un Jugement 
que le bon droit réclame, & 
que vous ne rendez qu’en 
faveur de linjuftice, qui, 
ayant fujet de le craindre, 
prend enfin le parti de la 
cheter ? 

Pourquoi votre Police va. 
rie-t-elle felon le rang & la 
condition des Sujets, & pour- 
fuit-elle les colombes, tans 


a 
dis qu’elle épargne les vau+ 
tours ? 

Pourquoi enfin tous ces 
voiles épais dont vous cou» 
vrez votre Politique? Je vous 
ai mis la nôtre à découverts 
& j'aurois peut-être trop de 
fujetsde gémir fur le malheur 
de vos Peuples, fi vous pou- 
viez me montrer tous les ref- 
forts de celle que Fon fuit 
dans vos Païs. 

Ces reflorts, que vous 
croyez fi fouverains, n’ont 
point entre eux cette heu- 
reufe harmonie , qui par une 
efpéce de chaîne & de rap- 
ports, que peu de gens con- 
noiflent, fait con pirer au 
même deflein & ramene au 
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même terme les différentes 
parties d’un tout. Ces reflorts 
ne {ont prefque jamais les 
mêmes; & ceft ce qui en 
montre plus clairement la 
foibleffe & l'inutilité. Ceux 
que nous employons dans 
les divers détails du Gouver- 
nement, & qu’il eût été trop 
long d’expoler à vos yeux, 
empruntent leur force que 
des grands principes de Po~ 
litique que je vous ai. déve- 
loppés,. & qui toujours in- 
variables „ ne manquent ja. 
mais de produire un bon 
effer. Vous avez des loix & 
des maximes , il eft vrai; 
mais l'on diroit qu’elles fe 
font éteintes en vieilliffant, : 
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Vous vous en faites tous Les 
jours au hafard, & feule- 
ment pour des fins particu= | 
lières; vous en changez fes | 
lon les occurrences; l occas ; 
fion feule vousinftruit. Vous 
négligez des fondemens qui 
gécroulent , & vous vous 
contentez de réparer les murs 
qui vont manquer d'appui. 
Faut-il s'étonner que les 
efforts mêmes que vous fai- 
tes pour réparer les brêches 
de vos Gouvernemens ; ne 
fervent prefque toujours qu'à 

hâter le moment de leur 
ruine ? 

En me difant ces mots » 
le Brachmane me tendit la 
main, comme s'il mefpéroit 

iiij 
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plus de me revoir; & il ajou: 
ta ces paroles : Adieu, cher 
rÉtranger; que la vertu foit 
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1 NT fait part de Le 


Brochure précédente à un 
de mes Amis, Pen ai recu une 
Lettre, qui contient des Obfer 
vations fort fages , mais qui 
mont donné occafion de lui faire 
la Réponfe que je joins ici. Je 
cherche à y donner un plus grand 
Jour aux idées contenues dans la 
Relation du Voyageur Européan, 
O à les montrer aufi aifèes dans 

E v] 


da pratique, qu'elles paroifent 
utiles dans la fpéculation. Il efè 
peut - être avantageux quon 
mait fourni un moyen d'ajouter 
de nouvelles Remarques à celles 
qui m'avoient paru affez déve- 
Loppées par le feul récit hiftoria 
que de VOuvrage , que j'ai era 
devoir donner au Public. 


304 

"a a 

LR IRS 
er \ 


aN. (2 sY k 
IRE, NS 
€ 


RÉPONSE 


A LA LETTRE 
D'UN AMI. 


Ous m'avez fait plai- 
fr, MONSIEUR, 

=j de me communiquer 

vos remarques fur l’Entrerier 
d’un Européan avec un Infulaire, 
Je vois par le jugement que 
vous en portez, que vous ne 
regardez pas cet Ouvrage 
comme fort utile, parce que 
vous croyez qu'il weft guéres 
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poffiblede mettre en exécu< : 


tion le plan de l’Auteur; vous 


" nel'envifagez, peut-être, que 


comme l’amulement d’un 
Philofophe , ou comme la 
produétion d’un génie oifif, 
tout au plus comme un de 
| ces Romans politiques dont 
| Platon a donné l'idée. 
Pour moi je n’en penfe pas 
tout-à-fait de même ; J'appers 
çois d’utiles vérités fous un 
récit qui paroît fabuleux; & 
ilme prend envie de réalifer 
ici ce qui vous femble chi- 
mérique. 

En effet, de quoi eft-il 
queftion dans cet Ouvrage? 
Quelen eft l’objet? On fe pro: 
pole de développer les vrais 
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| | principes d'un bon gouver« 
|| nement. Jeconviens, {fi vous 


voulez ; que le voyage de 
lEuropéan & fon entretien 
avec lInfulaire, n'eft qu'une 
pure fiction; mais, à la faveur 
de cette fiétion, l'Auteur fait 
parler un Sage, qui, dégagé 
de tout préjugé, penfe avec 
juiteffe & s'exprime avec 
candeur. Comme il weft é= 
clairé que par les feules lu- 
miéres de la raifon, il s'égare 
quelquefois ; mais on peut 
Donnez à fes idées, ajouter 
de nouvelles réflexions à fes 
obfervations particulières 3 
les rectifier par des connoif- 
fances fupérieures, étendre 
fon fyflême fur certains 
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points, le corriger en Paws 
tres, & par ce moyen y trou 
ver de quoi s’inftruire & en 
profiter. : 

Je confidère d'abord la bel- 
le police aa notre Voyageur 
obferve dans tous les lieux 


par où il paffe; police dau- 
tant plus admirable qu'elle 
eft plus efficace pour empê- 
cher la mifére & bannir la 


mendicité. 

On avoit foin, dit-il, de 
réferver dans tous les Villa- 
ges un certain terrain qui 
étoit cultivé par toute la 
Communauté, & dont la 
récolte fervoit tous les ans 
à remplir un Magalin, que 
lon n’ouvroit qu’en des fai 


À 


Ciri m 
fons ftériles pour fubvenit 
aux befoins des Habitans. 

Sans doute un pareil éta 
bliffement étoit aufi ancien 
que le Village même; car les 
champs une fois partagés en- 
tre les Particuliers, il n’eût 

luséré poffible d'en diftraire 

e terrain qui devoir fervir de 
reffource au Public dans un 
tems d'indigence. Cet incon« 
vénient fe trouve parmi nousua 
Chaque arpent de terre a fon 
Propriétaire, & aucun Pay- 
fan ne confentiroit (quand 
même il s’agiroit du bien pu- 
blic) qu’on retranchât quel- 
que chofe du terrain qui lui 
appartient, & qui d’ordinai- 
re fuffit à peine à l'entretien 
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de fa famille. -Les Seigneurs 
eS terres pourroient eux 
{euls fe: deflaifir à cette fin 
une modique portion dè 
leurs biens & l'abandonner à 
la Communauté; mais qui 
pourroit les forcer X ce don? 
Et au point où le luxe ef 
monté parmi nous, -les Sei- 
gneurs les plus riches ne fe 
croyent-ils pas pauvres dans 

le fein même de l’opulence ? 
Un moyen que J'imagine 
pourroit nous rendre aufi 
heureux que les Habitans de 
Dumocala ; ce feroit Renga- 
er chacun de ceux qui pof- 
AT dés terres dans un Di. 
flriét, de donner tous les ans 
la centiéme partie de leur ré 
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colte, qui feroit mife en ré- 
ferve dans un Magafin pu- 
blic, pour les befoins urgens 
dece même Diftrict. Une ré- 
tribution fi modique ne fe- 
foit à charge à perfonne & 
deviendroit néanmoins con- 
fidérable par le grand nom= 
bre de ceux de qui on Pexi- 
geroit. Le plus pauvre ne 
pourroit refufer cette por- 
tion de grains, puifqu'il la 
retrouveroit dans fon befoin, 
peut-être plus fürement que 
s’il eût gardée chez lui pour 
fon ufage. Ce n’eft pas même 
fur ce centiéme feul qu'il 
pourroit compter, il auroit 
part'à celui des autres ; & les 


b grains qu'il auroit fournis 
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dans une année heureufe 3 
fans prefque s’en reffentir, il 
les recevroitavecufure, lorf. 
que la récolte viendroit à 
manquer ; mais lorfqu’elle 
feroit abondante, le Magafin 
public en feroitaugmenté, & 
on multiplieroit fans peine les 
provifions néceffaires pour 
les années ftériles. : 


Ce que je dis ici eft fiaiféà | 


établir, que je ne puis com- 
prendre comment chaque 
Communauté ne penfe point 
à l'exécuter pour fon propre 
intérêt. Qu’arrive-t-ilen effet 
S’ilvient une année abondan- 
te, on en abufe en quelque 


{orte; on cherche au plûtôt 
\ LA . 
à fe défaire de ce qu'onare= b 
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èucilli; on répand les bleds 
partout où l’on peut les mieux 
vendre; les chefs de la Com- 
munauté deviennent fouvent 
eux-mêmes d'avides Négo- 
cians de cette précieufe den 
rée; & les greniers fe trou- 
vent vuides lorfque la terre 
vient à fe reffentir du déran- 

ement desfaifons, Alors, ou 
b famine fe répand dans les 
lieux- mêmes où l’on auroit 
pu la prévenir, ou le prix 
exceflif des grains fait au- 
gmenter celui de routes les 
autres denrées; le Peuple 
{ouffre, tout un Royaume 
gémit, & combien n’en coû 
te-t-il pas pour ramener dans 
£haque Province une partie 


\ 
vipo 


$ 


I 
des bleds qui en étoient forè 
tis ? $ 
Souvent l'Etranger nous 
revend les nôtres mêmes au 
double de ce qu'il les avoit 
achetés; ce weft aufi qu’à ce 
deffein qu’il en avoit fait ems 
plette; car telle eft fon in- 


duftrie , il profite également. 


de notre abondance & de 


notre difette ; il reçoit nos.| 
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pas qu'après une récolte a- 
bondante, il foit défendu à 
un Propriétaire de conferver 
fes grains pour un tems où il 
pourroit en manquer; mais 
quels motifs engagent pour 
l'ordinaire à les mettre en ré- 
ferve? On ne le fçait que 
trop. De riches particuliers 
en ämaffent à vil prix, & ne 

es vendent qu’au tems d’une 
extrême difette, moins pour 


denrées à un prix modique, 
& par le prix qu’il merà ce, 
qu’il nous en redonne, il, 
trouve le fecret de nerien dés 
enfer pour celles qu'il con- 
Lu & de s'enrichir à nos 
dépens par le moyen de cel« 
les qu’il ne peut confumer. 
f ne prétends pourtant 


foulager les Peuples , que 
pour {e prévaloir de leur mi~ 
fere, & enrichir aux dé pens 
du Public. 

A tous ces maux fi confus 
& trop fréquens, je ne vois 
qu’un reméde. C’elt un Mas 
Safin établi dans chaque cons 


| 
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trée, felon le projet que jé 
viens de marquer. 

Par ce moyen, malgré la 
diverfité des faifons, les an- 
| nées feroient, pour ainfi dire, 
toujours les mêmes, & le bled 
feroitroujours au même prix. 

Suivons notre Voyageur 


jiona la Capitale. Ce qui dès 

entrée excita le plus fon ad- 
. . # je 

miration, ce furent deux édi- 


fices publics, dont Pun étoit 
deftiné à l'inftruétion de la 
jeuneffe , & l’autre à Pentre- 
tien des fujets du Royaume, 
-devenus par leur grand âge 

incapables de fervir lEtar. 
Rien neft plus fage que de 
pareils établiffemens. Tous 
Les Citoyens doivent contri- 
buer 


buer'au bien de la Patrie; ils 
font faits pour la fervir, &il 
eft autant de fon intérêt de 
les en rendre capables, qu’il 
eft de fa juitice de pourvoir 
aux befoins de ceux qui fe 
font épuifés en la fervant.. 
L’attention qu’on a pour 
ceux-ci devient même un 
engagement à ceux-là de ne 
jamais lui refufer leurs fer- 
vices. 

.… C'eft dans cette vûe que 
{ont établis nos Colléges & 
nos Hôpitaux; mais il y a 
cette différence entre ce que 
nous pratiquons & ce qu'on 
a fuppofé dans Dumocala, 
c’eft que nos jeunes gens ne 
profitent guères dans nos 
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Colléges, & que la plûpart 
de nos Hôpitaux ne peuvent 
entretenir qu'un très- petit 
nombre d’indigens. Nous ne 
confidérons pas que toutes 
les familles du Royaume for- 
ment comme une pépiniére 
d'arbrifleaux, dont aucun ne 
peut porter de bons fruits, 
s'il eft tranfplanté dans un 
terroir qui convienne à fon 
efpéce, & fi, dans ce terroir 
même , il ne reçoit une cul- 
ture proportionnée à la qua- 
lité de la féve qui doit le fai. 
re profiter. Nous envoyons 
indifféremment nos enfans 
dans des Ecoles où l’on ne 
donne à. tous qu'une inftru- 
étion commune. Au lieu d’é- 
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tudier leur génie & de le fui- 

vre, nous le forçons : & pour | 
des connoiffances qu’ils n’ac« 
querreront jamais , nous 

étouffons en eux les talens 

que la nature leur a donnés, : 
&c qu'ils pourroient perfec- 
tionner fans peine. De-là tant 
de mauvais Sujets dans PE- 
tat; la plûpart, difciples oi- 
fifs dans les Colléges, en for- 
tent fans avoir prefque rien 
appris; & ne fe doutant mê- 
me pas de leurs difpofitions 
naturelles , qui les auroient 
diftingués fi elles avoient été 
bien cultivées, ils ne fervent 
qu'à faire nombre dans leur 

Patrie, lui deviennent à char- 
ge par leur inutilité, ou la 

F ij 
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déshonorent par leur liber- 
tinage. 

Il feroit à fouhaiter qu’il 
wy eût dans chaque Provin- 
ce du Royaume qu’un feul 
Collége, où des Profeffeurs 
habiles dans toutes les Scien- 
ces & des Maîtres expéri- 
mentés dans tous les Arts, 
feroient gagés par PEtat & 
obligés d’inftruire la Jeunef- 
fe. Leur premier foin feroit 
d'examiner l’inclination & la 
portée de chacun des Sujets 
qu’on leur préfenteroit; ils 
employeroient quelque tems 
„àcet examen, &,durant cette 
efpéce de Noviciar, on ver- 
roit percer le talent des jeu- 
nes Éleves, Ce talent une fois 
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connu, on sappliqueroit a 


Je cultiver, & on ne rifque- 


roit jamais den employer 
aucun ( fi j'ofe parler ainfi) 
contre le. gré de la nature; 
les progrès dans les Sciences 
&c les Arts en feroient plus 
rapides , les fruits plus avan- 
tageux à la Société , les Mal- 
tres moins excédés de peines 
inutiles, les divers emplois 
de l'Etat mieux remplis ; &, 
contre l’ufage de nos jours, 
les Charges manqueroient 
plutôt aux Sujets, que les 
Sujets ne manqueroient aux 
Charges. Ceux qui auroient 
brillé d'abord dans un pofte 
médiocre, ne rifqueroient 
point de perdre leur réputa= 
F ii] 
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tion dans un pofte plus émi- 
nent; les talens ne feroient 
que fe développer en parve- 
nant fucceflivement à des 
emplois: qui leur feroient 
propres; & comme le vrai 
mérite ne fe connoît pas lui- 
même, & que la poffeffion 
femble en affoiblir le fenti- 
ment, il ne feroit pas accom- 
pagné dans ces Citoyens heu 
reufement parvenus de cette 
faflueufe & rebatante dure- 
té, qui fait le plus grand fup- 
lice de tous ceux qui ont 
efoin de la protection des 

gens en place. 
Je voudrois, fur-tout, qu’à 
force de s'appliquer aux 
Sciences & de cultiver les 


127] 
Arts, on Er ahis pu 
le plusurile , le plus nées aa 
re, le plus effentiel e ou 
les Arts, je veux dirc, ri 
griculture. Il n'arrive, enet- 
fet, que trop CET La at | 
jeune Payfan déteftant j 
vance le travail où fa con is 
tion le deftine, cherche à te 
procurer par l'étude un groin 
de vie plus aifé , & pa 
témérairement le parti 4 
V'Eglife, ou fur iaer 
d'un Curé qu’un pareil dé- 
fir a fait échapper à une la- 
borieufe indigence, ou Qa- 
près les follicitations d'une 
famille, qui croit me 
par-là une reflource à fa pa 
vreté, & peut-être aufli une 
| F iiij 
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efpéce de diftinétion parmi 
les gens de fä forte. 

De pareilles vocations font 
contraires au bien de l'Etat. 
Ceux qui ont infpection fur 
les Diocèfes & les Provinces 
devroient ne pas les fouffrir, 

Il weft aujourd'hui, fur- 
tout dans les Monaftères,que 
trop Ouvriers employés 
fans talens & fans vocation à 

‘la moiflon de l'Evangile; il 
faut des Laboureurs à nos 
champs. Dans la plupart des 
Villages, leur nombre ne ré- 
pond point à la pi des 
terrains qui en épendent, 
&c qu’il importe de défricher 
& de cultiver. La mifere & 
les maladies font tous les ans 
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tant de ravages dans les ae 
pagnes, qu'on ne pn | 
trop prendre de heure poi 
y retenir ceux que dE r a 
dence y a fait naitre. Cen : 
point cette efpéce de o = 
courent d'eux-mêmes 1e : 
vouer au fervice des a À 
ni, pour le dire en pa 
cette foule de foldats a= : 
mifere ou le libertinage fon 
{ortir de leurs EES 
qui peuvent Éd à 
richefle de l'Etat ; elle pe 
peut nous venir que p ‘a 
mains de ceshommes, o s 
en apparence, mais fi re m 
&tables en cffet, à dui n a 
avons abandonné le oin % 

nos terres, & qui pu 
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falaire qui les empêche tour 
au plus de mourir, font 
vivre tous les autres Sujets 
+... du Royaume. Fermons donc 
_ l'entrée de nos Colléges à 
ceux que la parefle ou la 
cupidité y aménent, mais que 
leurstalens & nos befoins ap- 
pellent ailleurs; & encoura- 
pue l'Agriculture comme 
le plus grand mobile du com. 
merce, comme la premiere 
Hourcede la force &de Popu- 
lence de la Nation. Je wai 
je cependantdetropéten- 
dre la régle que je propofe 
ici; il faut des Sujets à PEgli- 
fe 8 des Soldats à l'Etat; 
mais il importe aufi Aerm- 
pêcher le -dépeuplement des 


a o 
campagnes &d’y retenir tous 
i n’en voudroient 10r- 
ceux qui n’en vV 
tir pour s’exempter see 
pois attachées à Lens o 
le Ci it naître. 
le Ciel les a fait. 
: Ce qui regarde ici P'Eglife, 
me rappelle ce que Anisa 
a dit touchant la Re rs 
Rien neft plus at: 
ue les fentimens qu il upr 
pis dans le Rrachmane = 
Ì la Divinité &-t 
le.culte de Divin a 
iri ame. 
la foiritualité de 
no ji: seconpaidans 
par les merveilles de la na 
re & par Pharmonie qu re 
ne dans Univers, lexi g 
pa d’un premier Principe 
la fagefle de fa meet 
Ja dag a 
aclut la nécefliré des y, 
en conclu m 
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foumettre & l'obligation de 
lhonorer. Confidérant en- 
uite qu’il eft dans nous une 
intelligence, qui, fupérieure 
à nos corps, préfide à leurs 
mouvemens & exerce des 
fonétions qui ne reflemblent 
en rien à celles qui leur font 
propres, il tire du fentimenr 
qui nous anime de {olides 
preuves de la fpiritualité de 
Pame. En effet, dans le re~ 
pos même de la nuit, quand 
nos fens font liés par le fom- 
meil, notre ame penfe, elle 
paile rapidement d'un fujet 
a un autre , elle fe tranfporte 
par fes penfées de la terre aux 
Cieux; fommes-nous éveil- 
lés, elle fe replie {ur elle. 


Ser ME 
même, elle réfléchit fur rs 
idées, elle comp 
ropres idées, C 
& Rélibère j elle Rens 3 
elle fe détermine; of; m 
me donne une matiere aa 
fubtile qu’on voudra ; qu 
j ’on la divife, 
tage, qu'on 
la partage, qu'on re 
qu'on la malpli aeaa 
i ; chauffe, 
Dre h ne pitie qu’on 
won la ra x 
del , qu'on lui on A 
le forme, telle figure, 
chaleur , tel ma 
r 
telle couleur qu’on an a 
onnentirera Drome er it 
| ne 
ie un doute; u 
ape un raifonnement , a 
réfolution „un pege e 
tre ame eft donc une ri be 
ce d'une nature bien diftinete - 


Cr: 
de la "+ ou élevée 
au-deffus de la matiére, & 
parconféquentelle peut donc 
agir & fubfifter indépendam 
ment de la matiére, $ 
Voilà tout le fond de la 
religion des Dumocaliens; 
D re le Créateur, ils 
re peiten da puiffance, ils 
aignent fa juftice, ils font 
perfuadés qu’il y aura dans 
une autre vie des châtimens 
pour l'ingratitude, pour le 
menfonge, pour la calomnie 
pour l’injuftice „pour le par 
Jure, & des récompenfes 
‘pour la tempérance, pour] 
bienfaifance, pour une, 
pour la probité, pour lhofz 
Pitalité, De-là naît parmi eux 
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Pamour de l’ordre; l'amour 
de l'ordre infpire la fubordi- 
nation aux Loix; la fubordi- 
nation aux Loix impole des 
devoirs ; l’accompliflement 
des devoirs fait le mérite des 
bons Citoyens; & du mérite 
des bons Citoyens dépend la 
profpérité de PEtat. Voilà 
ce que les Brachmanes ne cel 
£entde prêcher à Dumocala 5 
ilsenfeignent & recomman- 
dent, fur-tout, la {oumiflion 
s l’autorité du Prince; le Prin- 
ce & fes Miniftres refpectent 
& protégent la Juri diction 
des Brachmanes ; ces liens 
réciproques réuniffent indi- 
vifiblement les intérêts mu- 


tuels des deux Puiffances > & 
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affurent le repos de la Na- 
tion. 

De tous ces principes diffé- 
rens les Dumocaliens ont tiré 
des conféquencesjuftes, dont 
ils ne s’écartent point, & qui 
font devenues parmi eux les 
régles fondamentales d’un 
Gouvernement aufi fage 
que le peut être un Gouver- 
nement qui n'a que la raifon 
pour guide, & qui ne peut 
trouver dans la raifon feule 
des remédes contre toutes les 
illufions de l'erreur & con- 
tre toute la contagion des 
vices. Heureux, fi éclairés 
par leslumiéres furnaturelles 
de la révélation, ilsavoient, 
comme nous, une Religion 
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toute divine, pour épurer 
leurs mœurs, pour fantifier 
leurs actions, pour perfec- 
tionner leur Politique. Il eût 
été à fouhaiter que notre 
Voyageur eût inftruit à fon 
tour le Brachmane; mais peu 
fair à dogmatifer, comme il 
le dit lui-même, & ne pou- 
ant fe flatter que le Brach- 
mane eût en lui affez decon< 
fiance pour fe laiffer perfua- 
der, n’ayant même que quel- 
ques jours à refter dans ces 
contrées inacceflibles, il crut 
fagement devoir fe borner à 
prier intérieurement le Sei- 
gneur d'opérer par fes graces 
ce qu'il nofoit préfumer de 
faire par fes difcours. 
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Une n elis qui me 
frappe le plus dans la façon 
e penfer du Brachmane , 
c’eft fa répugnance pour tout 
commerce avec les étrangers: 
il fe complaît à voir les Peu- 
ples de Le. continent igno- 
rer les mœurs & les + mi 
es autres Nations, & il at- 
tribue à cette ignorance la 
tranquillité dont ilsjouifent, 
Ce que penfe le Brachma- 
ne à cet égard, nos Peres Le 
penfoient autrefois. L'amour 
u gain nous a conduits au- 
delà d’une infinité de mers, 
wils ne connoifloient ni ne 
e foucioient de connoître; 
& combien ces voyages , 
d’ailleurs fi dangereux,n’ont. 


139 
ils pas été funcltes à ae 
l'Europe! L'or & Parge 3 
qu’on en a rapportés ne se 
ont-ils pas appauvris en qu ` 
ue forte? Nos befoins n "ue 
ils pas augmente avec eff 
cheffes? Er quelles riche 
peuvent fufhre à tous nos 
end nos ayeux content 
du revenu de fes ph 
voit dans une honnête a I ma 
dance, qui à préfent êc ip 
par les fils de fes domefti- 
ues, ne paroîtroit aupres 
dan que ce que ceux-ci €- 


toient à fon égard; & > 
ces nouveaux parvenus, plus 
malheureux que fes Peres 
parce qu'il eft plus riche, à 
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réellement si de peine à 
vivre dans fonopulence, que 
fes Peres wen avoient à fub- 
fifter dans leur médiocrité. 
Nos ancêtres trouvoient 


ans ce qui leur étoit fimple- | 


ment néceflaire une efpéce 
de fuperflu ; & nous qui ne 
regardons ce fuperflu que 
comme un fimple néceffaire, 
ne fommes-nous pas effect. 
vement moins riches qu'ils 
ne l’étoient? Ainfi l'accroifle- 
ment des biens a porté l’indi- 

ence dans nos contrées. Ain- 


iles nouveaux paysque no- | 


tre avarice intrépide à dé- 
couverts, fe font vengés de 
nos rapines par le luxe que 
leurstréfors ont enfanté par- 


[rar] 
AN , d’ 2 
mi nous; & combien au 
tres maux ces tréfors inutiles 
LA 
Wont-ils pas amenés avec 


eux ss 5 

Quelle différence entre la 
longue vie de nos Peres & la 
courte durée de la nôtre, en- 


| trela force de leur tempéra- 


ment raffermi par leur fo- 
briété, & la foibleffe de nos 
corps épuifés par notre in- 
tempérance & par notre mol- 
lefe ! 

Quel contrafte entre nos 
mœurs & les leurs? Il eft vrai 
qu’en tout tems les hommes 
ont eu les se D E 
les mêmes défirs, des fenti- 
mens à peu près femblables ; 
mais nos ancêtres moins vifs, 
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moins légers, moinsbifarres; | 
moins avides de changement: 


& de nouveautés, plus mo- 
dérés & plus fimples, ne ra= 


finoient point comme nous | 
fur les plaifirs, rougifloient | 


de leurs foiblefles, ne fai- 


{oient pas trophée de leurs 


defordres; ils: refpeétoient 


les droits de la nature, les | 


règles de la bienféance , les 
loix de l’honneur ; ils ne fou- 


mettoient point comme nous | 


les maximes de la Religion 
aux frivoles lueurs d’une rai- 
{on corrompue par la volu- 


pté; ils ne prenoient pas un | 


effronté Pyrronifme pour de 
lefprit, les graces de h mode 
-& du caprice pour du mé- 
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rite, & une politeffe appré- 
tée pour l'unique devoir de 
la fociété. ` | 

Je me repréfente ici la con- 
duite des habitans de Dumo- 
cala, femblable à celle des 
Béotiens, chez qui fe refugié- 
rent les derniéres vertus pra= 
tiquées dans Athénes, d’a- 
près les enfeignemens des 
Licurgues & des Solons. L’i- 
gnorance & la groffiereté 
des Béotiens les préfervérent 
de la contagion qui s’étoit 
répandue dans l’Attique; &c 
c’eft aufi à une pareille igno- 
rance & à l’heureufe fimpli- 
cité qui l'accompagne Qor- 
dinaire qu’on doit attribuer 
les vertus morales des Dumo- 
caliens, 
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L’ Auteur ajoute, que l’ex: 
trême difficulté de pénétrer 
dans leur Ifle , : empéchoit 
leurs mœurs de fe corrom- 
pre. Il fait entendre, que ne 
pouvant eux-mêmes franchir 


les mers qui leur fervoient: 


de barriére, il ne leur étoit 
pas poffible d'échanger Pâ- 
rêté mâle & vigourenfe de 
eur caractère, contre cette 
futile délicarefle de génie, 
contre cette urbanité lâche 
& artificielle, qui dans les 
autres Nations ‘nerve les 
fentimens plus qu’elle ne les 
adoucit, & les amolit plus 
qu’elle ne les humanife. 
Ileft bien certain, en ef- 
fer, que les Peuples fe gâtent 
mutuellement 
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mutuellement par le com- 


merce qui les fait communi- 
quer les uns avec les autres. 
Nous pouvons en juger par 
notre liaifon actuelle avec 
nos voifins. De ces Royau- 
mes où nous fommes. dans 
Phabitude de répandre la fri- 
volité de nos modes, qu’a- 
vons-nous rapporté juiqu'à 
préfent, que des problêmes 
hardis fur la Religion, des 
doutes Bifarres fur les de. 
voirs de l'homme, des para- 
doxes injurieux à lautorité 
des Rois, un mépris indé- 
cent pour les bienféances, 
une funefte indifférence pour 
la Patrie, pour la fociété , 
pour la vie même; ue 
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Philofophieenfin, qui ne fait 


tout dépendre des feuls ref- 


forts de la nature, que parce: 


qu'elle ne les connoït pas, &c 
qui ne fe vante de les con- 
noître, que pour autorifer les 
paflions, & leur permettre 
indifféremment tout ce qui 
peut les fatisfaire. 

Ce malheur, que je déplo- 
re & qui s'accroît tous les 
jours parmi nous, me porte- 
‘xoit prefque à défirer, que 
notre Royaume fût auffi in- 
accefible qu’on nous repré- 
fente celui de Dumocala ; il 
feroit du moins à fouhaiter 
que des barriéres aufli im- 
pénétrables entouraflent nos 
cœurs pour y fermer l'entrée 


| [147] 
aux paffions, & nous mettre 
à l'abri de la funefte conta- 


` gion des mauvais exemples ; 
- nous verrions fe brifer à nos 


piés la fougue impétueufe 
des erreurs & des vices, & 
tous ces preftiges malheu- 
reux, qui {emblent ne fe pros 
duire ailleurs, que pour ve- 
nir s'établir dans nos climats, 
y prendre un air de finefle 8e 
d'agrément, & refluér: en- 
fuite dans leur propre terrain 
avec plus de malignité, qu'ils 
n’en avoient apporté dans le 
nôtre. Peut-être dé cette fa- 
çon recouvrerions-nous Pai- 
mable fimplicité & la can- 
deur naturelle de nosancien- 
nes mœurs ; & puifgw effectis 
G ij 
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vement, fans fortir de chez 
nous, nous trouvons tout ce 
qui peut nous fuffire, qwa- 
vons-nous befoin Qaller 
chercher ailleurs un fuper- 
flu qui ne nous fuffir jamais? 

Je connois cependant les 
avantages du commerce, & 
bien loin de le profcrire, je 


voudrois l'encourager ; mais 


je voudrois auffi modérer en 
nous cet ardent amour des 


richefles & cette téméraire: 


ambition qui fert à l'enflâ- 
mer. Nous défirons fur tou- 
tes chofes & plus qu'aucun 
autre Peuple, des honneurs, 
des préférences, des diftin- 
| étions, Rarement elles font 
parmi nous le partage du 


ET 
Citoyen pauvre, qui n’a que | 
du mérite & des vertus; 
Phomme riche plus répandu, | 
plus accrédité, plus capable 
de foutenir la prééminence 
des rangs , plus près de ceux 
qui les diftribuent, ne man- 
que prefque jamais de les 
obtenir. 

La vertu, quelqu’indigen- 
te qu’elle foit, peut percer 
aifément dans un Etat Répu- 
blicain. Un pareil Etat né- 
tant fondé que fur un prin- 
cipe d'égalité, chaque Ci- 
toyen peur y afpirer aux 
mêmes avantages, & l’inté- 
rêt commun demande, que 
celui-là les obrienne qui peut 
fervir la Patrie plus utile- 

G ïj 
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ment. Il n’en eft pasde même 
dans cet Erat Républicain de 
la vertu qui fe trouve au mi- 
lieu de abondance; le riche 
choque & détruit légalité 
par fes richeffes; & eût-il les 
plus rares talens, on crain- 
droit qu’il ne les employâr 
à groflir fon opulence, déja 
trop dangereufe par le pou- 
voir qui l'accompagne & 
dont il et fi difficile de ne 
pas abufer, 

Ce weft que dans les Mo- 
narchies que le mérite népli- 
gé par la fortune, l’eft prefa 
que toujours par le gouver- 
nement. Mais quelque grand 
que {oitle malheur «pet Etat 
où l’on ne parvient d'ordiz 
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naire aux honneurs que par 
les richeffes, on doit conve- 
nir néanmoins avec notre 
Auteur, de la préférence 
qu'il donne à l'Etat Monar- 
chique fur VEtat Républi= 
cain; c’eft en cela particulié= 
rement qu'il paroït plus at= 
rentif à fuivre fon objet, qui 
weft autre que de nous mon“ 
trer tout ce qui peut faire 
le parfait bonheur des Hom= 
mes. 

Ciceron, tout Républi- 
cain qu'il étoit, & plus Ré- 
publicain qwaucun des Ro- 
mains de fon fiécle , dit : Que 
la force d'un Peuple qui fe 

ouverne lui-même , eft à la 
vérité plus prompte, mais 
G iiij 
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plus aveugle, parce que dans 
la fougue il ne connoît aucun 
desdangers oùil s’expofe.Un 
Chef au contraire, (ajoute- 
t-il ) fur qui roulent unique- 
ment toutes les affaires en 
craint les mauvais fuccès. 
Refponfable de fes entrepri- 
fes , il les pèfe au poids de la 
raifon, il s’aide de fon expé. 
rience & des confeils d'au- 
trui, & il n’abandonne rien 
au hazard de tout ce qu’il 
peut foumettre aux réples de 
a prudence. 

n pourroit ajouter à l’idée 
de Ciceron , que le peuple 
nexécute prefque jamais 
qu'avec une extrême lenteur 
ce qu’il a réfolu avec tant de 
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promptitude; & qu’un feub 


Chef qui n’a qu’à comman- 

der pour être obéi, re” 

ité 

fe toujours, par la rapi s 
de l'exécution, le tems qu 

a mis à digérer un projet 
utile. , 

Il en eft des Monarchies 


© comme de ces machines dont 


la fimplicité fait la puide 
tion. Plus de refforts & de 
mouvemensparoirroientieur 
donner plus de jeu , & ne er: 
viroient quà en diminuer la 
jufteffe & la force, 
- Joignons à ces avantages 
de PEtat Monarchique , la 
liberté dont on y jouit, & 
quenotre Auteur miss ue 
i elle dont 
ec raifon, que cel 
av ré 
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on fe flatte fi fort dans les 
Républiques. Qu’eft-ce, en 
effet, que celle-ci, qu’unein- 
dépendance outrée, qui, pré- 
tendant pouvoir faire tout ce 
qu’elle veut, trouve en op- 
pofition le même droit dans 
chaque fujet de la fociété 
dont il eft membre? Or, ce 
pouvoir , égal en tous , & 
que chacun peut envier à Paus 
tre & enchaîner en effet, ce 
pouvoir ne fubfifte réelle- 
ment en aucun, & mérite 
moins le nom de liberté que 
celui d'oppreffion & de ty- 
rannie. 

La vraie liberté, c’eft de 
pouvoir faire tout ce que les 
Loix permettent, & de ne 


ni ee 

pouvoir être contraint de 
faire ce qu’elles ne permet- 
tent point. C'eft cette liberté 
qui fait la fûreté des Citoyens 
& qui les empêche de fe 
craindre lesuns lesautres ; 8 
c’eft précifément celle qu’on 

oûte dans les Monarchies 5 
cek elle qui en affermit la 
conftitution & qui fait auffi 
la tranquillité du Prince qui 
les gouverne. 

Qu’on ne penfe pas , ern 
effet, que la liberté d’un Sous 
verain foit différente de celle 
de fes Peuples; il ne lui eft 
pas permis de vouloir tout ce 
qu'il peut ; il eft obligé; .com 
me eux, à ne vouloir que ce 
qu'il doit. Dans cette difpos 

G vj 
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fition, il na rien à craindre 
de fes Sujets, & fes Sujets 
Paiment plus qu’ils ne le crai- 
gnent; exemt de toute in- 
uiétude , il vit au milieu 
’eux avec confiance ; tout 
le bonheur qu'on reflent dans 
PEtat, on le lui attribue; 
toutes les punitions qu’il or- 
donne, on les met fur le 
compte des Loix. Perfuadé 
que ce qui régle fon pouvoir, 
Vaflermit, il ne penfe jamais 
à l'étendre. L’aurorité des 
Loix eft le fondement de la 
fienne; leuraccompliflement 
fait fa fûreté, il y trouve fa 
gloire : gloire bien fupérieure 
à celle que recherchent com- 
munément par les armes ces 
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Princes, qui fous les moin- 


dres prétextes de bienféance 


ou d'utilité, & par le feul 

motif d'étendre leurs limites 

ou de fignaler leur valeur » 
ne ‘refpirent que la guerre. 

Véritablement cette efpéce 
de gloire peur augmenter leur 
puiffance ou leur réputation; 
mais elle coûte trop cher à 
Vhumanité dont elle répand 
le fang; Les Souverains ne 
{ont-ils donc les Chefs, les 
Protecteurs, les Peres des au- 
tres Hommes, que pour les 
facrifier à leurs paflions? Et 
ne doivent-ils pas gémir de 
és y contraindre dans les oc- 
cafions mêmes où l’exige in~ 
difpenfablement lacontervas 
tion de L'Etat? 


[158]. 
C’eft ici principalement 


que J'admire la fage conduite . 


es habitans de Dumocala. 
Avec des forces capables d’é. 
tendre leurs frontières, ils fe 
contentent de les défendre 
contre. l'invafion de leurs 
voifins; leurs armées ne font 
toujours prêtes à faire la 
guerre que pour l’éviter. Par 
cette fituation impofante , 
leur inaction devient réelle- 
ment plus utile, que ne pour 
roient l’être les combats les 
moins douteux , que les con. 
quêtes mêmes les plus heu- 
reufes. 
Ce qui pourroit paroître 
onéreux dans cet Etat, c’eft 
la dépenfe toujours la même 
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: ne 
our Pentretien de l’armée 


pendant la p : Tems heu- 
` reux & fi 


éfirable ailleurs s 
durant lequel un fage gi 
vernement cherche à fe i 
dommager des dépenfes qu : 
a faites pour la levée & pou x 
l'entretien des Troupes qu 5 
étoit obligé d'avoir tur pied: 
Mais à Dumocala, quoiqu en 
retranchant par la réforme 
la moitié des foldats , on 
ne diminue rien de la paye 
entiére de l’armée, P Etatn ri 
fouffre aucun dommage ; | 
n’en et même en cuslans 
forte que plus heureux , a 
que la moitié de cette pay 
étant mife dans le ee 
ce, rapporte tous lesans à 14 
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Caiffe Militaire des intérêts 


ui en augmentent le fonds; 
qu’elle donne le moyen aux 
Névocians de faire à leur pro» 
fit de plus grandes entrepri- 
fes, & que dans le cas d'une 
pane imprévûe, cette ref- 
ource rappellée auffi-tôt & 
fans obftacle à fa deftination, 
difpenfe de mettre de nou- 
veaux impôts fur les peuples. 
Il eft bien vrai, & je n’en 
difconviens pas, que, rigous 
reufement parlant, toutes les 
Troupes d’un Etat devroient 
être congédiées dès la ceffa- 
tion des troubles qui les ont 
fait raffembler ; mais la dé- 
fiance que les Souverains ont 
les uns des autres, les cons 
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traint à fe tenir toujours at? 
més. Epuifés par les frais d'u- 
ne guerre qu’ils étoient im- 
patiens de finir, ils conti- 
nuent de sépuifer dans la 
crainte d’une autre qu'on 
peut leur fufciter ; & ils don- 
nent le nom de paix à des 
efforts qui les ruinent. Ainfi 
par les moyens mêmes qu’ils 
émployent pour ne pas fuc- 
comber dans une guerre, 
dont ils ne prévoyent encore 
ni le tems, ni les motifs, ils 
fe mettent hors d'état Pen 
entreprendre ou d’en foute- 
nir aucune. 

Qu'arrive-t-il en effets 
après ce redoublement de 
dépenfes qu’ils auroient dû 
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épargner? Au premier fi- 
gnal de guerre, ils achévent 


d'accabler leurs Sujets par de 


nouvelles taxes, qui une fois 
établies durent prefque tou= 
jours; & ces taxes étant dif- 
ficiles ou trop longues à le- 
ver, & fuMifant à peine aux 
préparatifs d’une premiére 
Campagne, dont dépend or. 
dinairement le fuccès de tou. 
tes les autres, il arrive que 
les Souverains font obligés 
d’hypotéquer leurs fonds , & 
de faire la guerre avec leur 
capital, dont le recouvre- 
ment neft plus poffible, mê- 
me à la paix qui fuit, puif- 
que celle-ci demande encore 

e nouveaux frais, pour 
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qu'ils ne foient pas furpris au 
tems d’une nouvelle guerre. 

Je n’ignore point que par 
le renvoi qui fe fair alors du 
plus grand nombre de Trou- 
pes, un Etat fe libère d'une 
partie des frais qu'elles lui 
avoient caufés; & cette épar- 


` gne paroît quelque chofe de 


plus favorable que ce qwon 
fuppofe dans Dumocala, où 
malgré les réformes, Parmée 
fe paye toujours en entier; 
mais le renvoi des Troupes 
qui eft en ufage chez nous, 
ne fe fait qu'à proportion de 
celuiqu’un pareil intérêt obli- 
ge de faire dans les Etats vois 
fins; &sileneft, qui, pour 
quelque motifque ce foit yne 
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tonpédient point leurs Trou- 
pes ou n’en congédient pas 
aflez, tous les autres, quel- 
pe ruinés qu'ils foient, ne 
ont-ils pas contraints d'en 
faire de même ? 

Ce que je dis ici, n’arrive 


I trop fouvent, & telle eft 


e nos jours la trifte fituation 
de l'Europe. Soit que ce foit 
Veffet de la prudence, de la 
crainte, ou d’une vaine often. 
tation , nos Princes, dans les 
tems même les plus tranquil- 
les , entretiennent plus de 
Troupes que n’en permettent 
leurs befoins & qu’il ne con- 
vient à leurs finances. Mais 
s’il eft néceffaire d’avoir un 
fi grand nombre de Troupes 
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pendant la paix, & s'il pa- 


roît injufte de faire toujours 
payer aux Sujets, ainfi qu’à 
Dumocala, l’entretien de cel- 
les mêmesqu’on a réformées, 
pourquoi nos Souverains ne 
prennent -=ils pas ces fonds 
dans rene où en u= 
fant d'un peu plus d’écono- 
mie ils pourroient facilement 
les trouver? Que leur coû- 
teroit-il d'y deftiner tous les 


. ansunefomme plus ou moins 


grande, & à l'exemple des 
Dumocaliens, de la mettre 
dans le commerce, par le 
moyen duquel (comme un 
germe qui tire fon accroifle- 
ment de la terre à qui on le 


confie, ) elle augmenteroit 


infenfiblement & devien- 
droit aufli utile à ceux qui 
‘ J'auroient fournie, qu’à ceux 
qui auroient eu foin de la 
` faire profiter? Alors quelque 
guerre qui furvint, on feroit 
en état de la foutenir, &c les 
Peuples ne feroient point fu- 
fers à des impôts, qui, par 
k maniére furt-tout dont on 
- Jes perçoit , deviennent eñ- 

core plus onéreux qu’ils ne 
_ le font par eux-mêmes. 

Ce weft point auffi fans 
fujet que le Brachmane ne 
fair pas grand cas de la Po- 
lirique Éuropéane, &c qu'il 
nous donne une toute autre 


idée de cellé dont on doit | 
ufer dans la conduite: géné- 
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rale d'un Etat. Effe@ive- 
ment, un des grands princi- 
pes de la bonne Politique, 
eft d'entretenir dans le plus 
jufte équilibre les rapports 
qui fe trouvententreles Prin- 
ces & les Sujets, & de faire 
enforte que les Sujets foient 
aufli perfuadés de la juftice 
& de la néceffité de ce qu'on 
leur commande, que les Prin. 
ces doivent lêtre du zéle & 
de la promptitude des Sujets 
à leur obéir. Si cette harmo- 
nie, qui dans l’ordre moral 
a des Loix aufi immuables 
que celles du monde Phyf- 
que, venoit à être détruite 

le Gouvernement Monar- 
chique dégénéreroit en com. 


es” 


Lt 
mandement arbitraire ; 6c 
VP’obéiffance fe tourneroit en 
| fervitude. sb 
La vraie Politique doit être 
| fondée fur légii la plus 
| fcrupuleufe, fur Pintégrité 


la plus exacte, {ur une aflu- 
rance réciproque de prote- 
étion & de fervice, ur un 
enchaînement inaltérable de 
fecours mutuels entre les 


Princes & les Sujets. Non=: 
feulement le devoir , mais 
l'intérêt particulier des uns 
& des autres l'exige, & le 
bonheur commun en dépend. 
En effet, pour ne parler ici 

ue du Roi de Dumocala, 
qu'on fe figure un Monarque 


. . S 0 eft 
i aime {es Sujets, qui €t 
e afluré 
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afluré de leur cœur, qui fe : 
concilie leur eftime, qui leur 
montre de la bonté, de lé- 
quité, de la franchife, qui 
leur infpire de la confiance, 
& qui, ns le fecours de tant 
de Traitans avides, fait lever 
de juftes tributs: avec une 
fage proportion. 

Il n’a befoin, pour être re- 
fpeété de fes voifins, que de . 
Pamour qu’on lui porte & 
de la feule idée qu’on a par- 
tout de fa probité qui fait 
toute fa Politique. Ce Prince, 
avec fa feule bonne foi, réuf- 
fit toujours dans fes projets 
plus promptement, plus ai- 
ément, plus fûrement qu'il 
ne feroit avec cette préten= 
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due habileté, ces trames pro 
fondes & ces détours artifi- 
cieux, que la méfiance Eu- 
ropéane a inventes, & que 
fouvent elle rend elle-même 
inutiles. 

S'il fût jamais des Finances 
bien adminiftrées , c’eft fans 
doute de la façon dont elles 
font régies par les Dumoca- 
Aiens. Il me femble voir le 
Roi de cette Ifle femblable 
au Soleil, qui wattire des va- 

eurs de la terre, que pour 
la rendre plus fertile, en les 


lui renvoyant. N'eft-il pas 
certain auffi que les richeffes 
qui font les revenus d’un 
Souverain, feroient bientôt | 
taries, fi après être forties | 
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des mains de fes Sujets , & 
montées vers lui comme d’el. 
les-mêmes & fans violence, 
elles ne retomboient auff 
abondamment dans les mains 
de ces mêmes Sujets qui en 
font la fource ? C’eft par cette 
circulation toujours propor- 
tionnée au bien des Peuples 
& des Souverains , que la 
conftitution d’un Etat refte 
plus conftante, plus tranquil- 
le & moins expolée à des 
révolutions. 

Un Prince qui ma d'autre 
Politique a celle dont je 
parle, ne fçauroit éprouver 
de malheurs. Sans les connot- 
tre, fans fonger même à les 
éviter, il les prévient autant 

H ij 
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par le bon ufage de fon au 
torité, par l’ordre qu’il met 
dans la perception de fes Fi- 
nances, par fon économie 
dans l’emploi de fes revenus, 
par l’exaéte difcipline qu’il 
fait obferver à fes Troupes, 
que par les régles inaltéra- 
blesqu'il fait fuivre dans l’ad. 
miniltration de la Juftice , 
qui en même tems qu’elle 
aflure l’honneur , les biens 
& la vie de fes Sujets, les 
tient tous fous le joug des 
Loix, c’eft-à-dire, fous le 


joue de la raifon & de la 


Religion, d’où toutes les 

Loix font émanées, 
C’elteffeétivement un des 

effets les plus heureux de la 
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fage Politique de Dumocala: 
La Juftice s’y rend gratuite- 
ment, fans ces lenteurs qui 
ne font qu'appauvrir ceux 
qui la réclament ; fans ces 
formalités, que ceux-là feuls 
entendent qui n’ont d'au- 
tres reflources pour vivre 
que l’art de les multiplier ; 
en un mot, fans ces frais, 
ces peines, ces dangers mê- 
mes, trop ordinaires parmi 
nous, & qui font que le bon 
droit ne fe montre qu'en 
tremblant devant des Mapi- 
ftrats prépofés pour le dé 
fendre; & que l’injuftice au 
contraire sy préfente quel- 
quefois avec un air de con- 
fiance, qui weft que trop 
H iij 
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fouvent le Ares du triom= 

he qu'elle y obtient, Vérita- 
Cen c’eft une efpéce d'a- 
vantage dans un Gouverne= 
ment, que la Juftice chargée 
den bannir les défordres , 
foit, par les frais qu'elle oc- 
cafionne & par les inconvé= 
niens: qui l’accompagnent ;, 
une des premiéres punitions 
de ces mêmes défordres,dont 
il importe d’arrêter le cours. 
Que ce foit un effet de Por- 

ucil ou de la jaloufie, de 

a haine ou de la vengeance, 
les diflentions croiflent tous 
les jours dans nos Villes. Les 
Citoyens y vivent fans s'ai- 
mer, & il n’en eft point qui 
livré à lui-même & dégagé 


du frein des Loix, ne voulûr 
indiftinétement attirer à lui 
feul tous les biens, tous les 
privilèges, tous les honneurs 
dont les äutres jouiflent. 

Ce qu'on ne peut faire im- 
punément contre les Loix, 
on tâche de le faire de l’aveu 
des Loix mêmes. Delà cette 
foule de procès qu'onintente 
fans fujet, & qu'on n'efpére 
qp trop fouvent de gagner 
ans railon, 

À ce mal trop commun & 
fi contraire à union & à la 
paix, quel reméde peut-on 
apporter? Le Gouvernement 
ne fçauroit punir ce qu’il ne 
peut empêcher; dans ce cas 
il doit du moins faire enforte 

H iiij 
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que l'intérêt perfonnel répri 
me un abus qu’il condamne, 

Je ne voudrois donc pas 
abfolument blâmer la coûtu- 
me introduite dans les Tri- 
bunaux d'acheter les confeils 
desJurifconfultes & de payer 
leur travail. Ce que je vou- 
drois, ce feroit d'empêcher 
les Citoyens d'entamer des 
procès douteux, dans lef- 
quels un Avocat leur promet 
quelquefois un fuccès qu'il 
nefpére pas lui-même. 

A ces Confeillers mercé- 
naires, & que je regarde 
comme une pefte, dont les 
ravages font d'autant plus 
pre qu'aucun Prince ne 
onge à les arrêter; il faus 
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droit que VEtat fubftituât à 
fes frais un certain nombré 
de gens habiles & definté- 
reflés, qui confultés par les 
parties, avant un premier 
éclat, leur expoferoient naï- 
vement & gratuitement l'in- 
juftice ou léquité de leurs 
prétentions; & par les crain- 
tes ou les efpérances qu'ils 
leur donneroient, les enga- 
geroient à renoncer à leur 
deffein, ou les encourage- 
roient à le fuivre. 

Cette efpéce de Tribunal 
feroit d'autant plus utile qu'il 
feroit échouer la plûpart des 
pafions qui divifent les home 
mes, & les détruiroit dau- 
tant plus aifément, ‘que ces. 

Hyv 
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s , 
paffions encore naiffantes 
n’auroient pas eu le tems de 
prendre ce dégré de chaleur, 
qui les enflâme ordinaire- 
ment au premier choc qwel- 
les reçoivent. 

Je fuppofe qu'il feroitlibre 
de confulter les Jurifconful- 
tes dont je parle, ou de por- 
ter tout d’un coup fes deman- 
des aux Tribunaux établis 
pour en décider fouverai- 
nement; mais quel eft le Cis 
toyen qui défirant ne rien 
hazarder dans une affaire im- 
portante, népligeroit des avis 
émanés d’une prudence éclai. 
rée, & dégagée de toure forte 
d'intérêt? Quel eft auf le 
Citoyen, qui s'étant vů con 
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damné par des hommes re- 
fpeétables, oferoit recourir 
à un Juge ordinaire (comme 
il le pourroit en effet) & qui 
par rifquer d’acheter à 
grands frais la honte & le 
chagrin'de voir un fage avis 
confirmé par un Arrêt irré- 
vocable? 
„Au refte; fije naiapprou- 
vé qu'avec quelque reftri- 
tion la maniére dont la Ju- 
ftice eft adminiftrée dans 
Dumocala, il n’en eft pas de 
même de la Police de cette 
Ifle. 

Rien, à mon avis, weft 
plus admirable, ni Rp 
d’être imité dans toutes {or= 


tes d'Etats, que les Confeils 
H vj 
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particuliers des Provinces; 

ui ont une relation immé- 
dise avec les Miniftres qui 
compofentle Confeil du Roi. 
Nul moyen meft plus für 
pour entretenir l’ordre dans 
un Gouvernement, pour en 
expédier plus: promptement 
les affaires & pour les tirer 
des mains oifeufes d'une fou- 
le d'Oficiers inutiles, qui 
par leurs Charges ne font 

wen augmenter la confu- 
de 


Enfin, par tout ceque je 
viens de vous expofer, vous 
conviendrez, MONSIEUR , 
qu’il ny a rien de: chiméri= 
que dans les idées du Brach= 
mane; qu’on remarque, an 
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tontraire , dans ce qui fe pra- 
tique à Dumocala, un Plan 
bien fuivi; que dans ce Plan 
fe trouvent les principes d'u- 
ne bonne Politique & les 
moyens qui en facilitent l'ap- 
plication à toutes les diffé- 
rentes branches d’un Gou- 
vernement, & qu’enfin de ces 
principes & de ces moyens 
réfulte la véritable grandeur 
d’un Prince , laquelle eft tou- 
jours inféparable du bonheur 
de fes Sujets. 


SAP TR 
a 
e 


ÉQES 
EXTRAIT 


DE L'OUVRAGE PRÉCÉDENT 
Tiré du Journal de Trévoux. 


L ya, dans ce Volume, 
deux Ouvrages ; celui 
 qu'énonce le frontifpice, & 


un autre intitulé Réponfe à læ 
Lettre d’un Ami : tous deux 
fortis de la même main, ten- 
dant au même but, & dignes 
des mêmes éloges. 

Le premier eft une efpèce 
d’apologue. On imagine 
qu’un Voyageur Européen, 
échoué dans une Ifle de la 
Mer des Indes, y trouve des 
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habitans pleins de mœurs; 
d'humanité, de fagefle; tels 
en un mot qu’on peint tou- 
jours les hommes, quand on 
ne penfe qu’à ce qu'ils de- 
vroient être. Tous ces In- 
fulaires n’éroient pas néan- 
moins des modèles de vertu. 
Il y avoit, dans ce grand 
pays, des cantons peuplés 
de Sauvages, d’autres où les 
vices regnoient comme dans 
l’ancien monde. Le Royau- 
me feul de Dumocala, (c’eft 
celui où aborda l’Européen) 
étoit bien tenu & bien gou~ 
verné. 

Le Voyageur fut bientôt 
à portée de s’en convaincre, 
par l'entretien qu’il eutavec 
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un Brachmane qui joignoit à 
Pétude à à l’adminiftration des 
Loix des fonétions Sacerdotales. 
Ce Sage expliqua d’abord le 
plan de fa Religion : il né- 
toit pas idolâtre, il favoit, 
fur Dieu, fur la nature de 
Pame, fur l’efpérance d’une 
autre vie, cout ce que la rai» 
fon feule dénuée des lumiè- 
res de la révélation pouvoit 
lui en apprendre. Il avoit en- 
tendu parler de la Religion 
Chrétienne, mais trop peu 
pour la bien connoître; & 
Européen ne profita point 
de l'occafion qui fe préfen- 
toit de la développer davan- 
tage. On lui en fait ici une 
efpèce de reproche, mêlé 
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toutefois de quelques raifons 
propres à diminuer fa faute. 
Ce Voyageur n’étoit point 
fait aux controverfes de Re- 
ligion ; il avoit peu de tems 
à refter dans PIfle; IL crut 
par ces motifs devoir fe borner 
à prier intérieurement le Sei- 
gneur d'opérer par fes graces ce 
qu’il wofoit préfumer de faire 
par fes difcours. 

L'objet capital de l'entre- 
tien fut le gouvernement des 
Peuples, la fcience de com- 
mander aux hommes : en 
quoi l’Auteur fait voir le ta- 
lent qu’il a de choifir tou- 
jours des fujets où l’expé- 
rience l’a rendu très-habile 
& très-digne d’inftruire les 
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autres. On peut fe rappeller 
la voix libre du Citoyen; le 
Philofophe Chrétien ; \a Réponfe 
au Citoyen de Genève : Ouvra- 
ges qui ont honoré la raifon 
& la Littérature. Celui-ci 
contient des principesencore 
plus réfléchis , des détails 
plus étendus & plus impor- 
tans. On le verra bientôt par 
les exemples que nous cite- 
rons. 

` Sur un mot qu’avoit dit le 
Voyageur pour juitifier la 
Politique qui regne en Eu- 
rope, le Brachmane fe mit 
prefque en colère. La Poli- 
tique, reprit-il vivement : 
» C’eft-là votre grande fcien- 
» ce; Cek l’unique reffort de 
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» vos actions, & le mobile 
» furtout de votre ambition 
» & de votre avarice. Qui- 
».conque n’a point de mérite 
» parmi vous, doit être tenté 
» d'y avoir recours, ou pour 
»s'ouvrir un chemin aux 
» honneurs , ou pour s’en 
» frayer un à la fortune. 
» Ainfi vous vous êtes fait 
» un art de ne jamais parof- 
» tre tels que vous êtes, pour 
» féduire ceux qui auroient 
»intérêt de vous approfon- 
»dir. Tel honnête homme 
» même dans vos climats, 
» prendra le parti de démen- 
» tir fes fentimens de probité, 
» pour complaire aux paf- 
»fions d’un homme fans hon- 


»neur, qui peut lui procu-= 
» rer quelque avantage. Ce 
» weft que par des voyes 
» obliques que vous allez à 
» vos fins; aucun de vous ne 
» marche à découvert, s’il 
» ne veut s’expofer à fe pērs 
» dre. Mais en banniffant la 
» bonne foi de vos fociétés, 
»vous en avez anéanti la 
> douceur & la confiance ; 
» & tel eft votre malheur que 
» vous ne pouvez plus diftin: 


| » guer le vice ni la-vertu , la 

| » vérité ni le menfonge, & 
» que la fuppofition où vous 

| d res fans cefle que chacun 

| » cherche à tromper, achève 

| > anéantir parmi vous juf 

|» qw'aux moindres reftes de ` 
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» candeur & r franchife. » 
Il étoit aifé de conclure, 
comme fit l’'Européen, que 
fon Brachmane n'étoit point 
politique; & toute la fuite 
du difcours manifefte de plus 
en plus fes fentimens d'op- 
ofition, d'averfion même , 
à Pégard de ce qu’on vante 
ici comme le premier prin- 
cipe du Gouvernement. Cet 


Infulaire guidé par fa raifon 
feule , attaque notre Politique 
dans la notion qu’on s’en eft 
faite, dans les pratiques qwel- 


le ordonne; dans les effets 
qu’elle opère. Pour gouver- 
ner les hommes, le Brach- 
mane ne demande & ne per- 
met que de la prudence & 


| 
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de la sde : c’eft-là toute 
fa politique. » Elle n’exige, 
» continue-t-il , en adreffant tou= 
» jours la parole au Voyageur 
» ni les ténèbres dont la vô- 
» tre enveloppe, ni les faux- 
» fuyans , ni les préftiges que 
»vous lui fuppofez pour 
» réuffir. Infiniment plus ai- 
» fée, elle n’en eft que plus 
» füre. Ainfi tel homme par- 
» vient infailliblement dans 
» le monde, qui cultivant fes 
» talens avec foin, modefte 
» & réglé dans fes mœurs 
» ami des gens vertueux & 
» leur émule, cherche à fer- 
» vir fa Patrie; & fans intri- 
» gues ni cabales , nambi- 
»tionne d'autre gloire que 
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» celle de la bien {ervir. Ainfi 
» tout Souverain qui fçait fe 
» faire refpecter de fes Enne- 
» mis par fa bonne foi, plus 
» que par fa valeur & fa puif- 
» pu & fe faire aimer de 


» fes Sujets autant par fon 
» amour pour la Juftice que 
» par fa bonté, ne peut man- 
»quer de réuffir dans tout 
» ce qu'il lui plaira entre- 


» prendre, fans qu’il ait be- 
» foin d’avoir recours à ces 
» manèges obfcurs, & à ces 
» rafinemens. incertains qui 
» font l’effence & la honte de 
» votre politique. » 

Le Brachmane dévelop- 
pant toujours davantage la 
politique de fon Pays, ra= 

conte 
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conte au Voyageur comment 
à Dumocala les Loix fonten 
petit nombre & toutes bien 
obfervées: comment le Sou- 
verain de ce Royaume ne 


|. fait pas confifter fa gloire 


dans le mérite équivoque des 
actions belliqueufes ; mais 
dans une application con- 
flante à maintenir la paix 
avec fes voifins, à gagner 
leur confiance par fa droi- 
ture & par fon defintéreffe- 
ment: comment ces qualités 
ne l'empêchent pas de porter 
à la guerre une EEE i de 
Héros, quand fon honneur, 
le bien de fon Etat & la Ju 
dtice obligent d’en veniraux 
armes : comment on entres 
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tienttoujours,dansce Royau- 
me, la même quantité de 
Troupes tant pour affurer la 
tranquillité publique , que 
pour prévenir tout ce qui 
pourroit troubler les autres 
contrées de l'Ifle : comment 
ce grand nombre de Troupes 
ne furcharge pourtant point 
PEtat, parce qu'on renvoye 
aux travaux de la Campagne 
les Corps Militaires ee ne 
font point de fervice durant 
la paix : il y a fur tout ceci 
des éxplications qui manife- 

flent l'ordre le mieux enten- 
du, la plus faine, la plus fa- 
vante & la plus douce poli- 
tique. Nous citons un exem- 
ple: » La défertion, fi com- 
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» mune dans vos Etats, con- 
» tinue le Brachmane , nous l'é- 
» vitons par un moyen pref- 
» que infaillible. Nous don- 
» nons à nos Soldats un fol 
» par jour au-delà de leur 
» paye ordinaire ; mais ce 
» {ol nous le retenons pour 
» en faire une malle, qu’on 
» ni remet à l'expiration 
» de leur engagement - 
» meune on penfe k s 
» fervice. Cet engagement 
» pour le dire.en pallant, ne 
»fe prolonge jamais au-delà 
» de fon terme , & l’on -eft 
» aufli exact à licentier-un 
»Soldar, quelqu’il puiffe être 
»qui a fait fon tems, qu’à 
» lui rendre compte du dé. 

T'ij 
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N » D $ L 
5 pôr qu'on lui a réfervé, & 
» qu'il a droit d'exiger. Ne 
» croyez pas que ce dépôt 
» périfle avec lui sil vient à 
» périr lui-même. En ce cas, 
„on le remet à fa famille. 
» Et cette deftination, tou- 
jours immanquable eften- 
»core un motif à nos Sol- 
5 dats de ne pas abandonner 
» les Drapeaux fous lefquels 
»ils font obligés de com- 
» battre. » 

L’Infulaire expofe enfuite 
Pordre qui regne dans les 
Finances, dans l'adminiftra- 
tion de la Juftice, dans la 
mañutention de la Police : 
Articles auf effentiels au 
gouvernement d'un Etat, 
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que la difcipline Militaire & 
entretien des Troupes. On 
trouve ici fur chacun de ces 
objets des plans admirables, 
qui n’ont pu être imaginés 
que par un homme deftiné à 
porter également le glaive de 
Mars & la balance de Thé» 
mis. Le Brachmane rend tot- 
tes cés idées clairement & 
vivement; il retombe après 
cela fur l'Européen fon in- 
terlocuteur; il lui fait des 
queltions, il le prefle, ible 
force, en quelque forte, de 
convenir que la Politique 
d'Europe eft bien inférieure 
à celle de l'Inde. Mais aban- 
donnons tout ceci aux atten- 
sions du Lecteur, & paflons 

Li 
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au fecond Ouvrage qui eft la 
Réponfe à la Lettre d’un Ami. 

On feint que la précéden- 
te Brochure, l’Enrrerien de 
PEuropéen avec le Brachmane , 
ayant été communiquée à un 
Ami, cet homme fage & in- 
telligent en prit occafion de 
faire, dans une Lettre, des 
obfervations très -judicieu- 
fes; & que cette Lettre fut 
fuivie d’une Réponfe qui eft 
la Pièce dont nousallons ren- 
dre compte. Au fond ceci eft 
comme l'explication de lA- 
polopue : c’eft un morceau 
qui a pour but de faire voir 
que les idées contenues dans la 
Relation du Voyageur , font aufi 
Giftes dans la pratique qu’elles 
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paroifent utiles dans la fpécu= 
lation. í 

Voilà ce qu’on gagne à re= 
cevoir des plans de Gouver- 
nement saer main des Ex- 
perts dans PArt de regner, 
Comme ils ont une grande 
connoiflance des hommes, 
ils fçavent proportionner les 
régles aux befoins, aux dé- 
fauts même de lPhumanité, 
Ils évitent ces théories fu- 
blimes qui fourniffent beau- 
coup à l'admiration, fans 
laiffer prefque rien à la pra- 
tique : idées purement ab- 
ftraites, fruits inutiles d’une 
Philofophie trop indépen- 
dante des ufages du monde. 

L'Auteur de cette Lettre 
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ayant mis lui-même un jufte 
temperament de beauté & de 
facilité dans toute la Politi- 
que du Royaume de Dumo- 
: Cala, tous les avis qu’il donne 
en conféquence font extré- 
mement relatifs aux forces, 
aux lumières , aux intérêts 
de toute Nation qui voudra 
fe les appliquer. Voici des 

exemples, 
» On avoit foin, chez les 
» Dumocaliens, de réferver, 
» dans tous les Villages, un 
» certain ‘terrein qui devoit 
» être cultivé par toute la 
» Communauté, & dont la 
» récolte fervoit tous les ans 
» à remplir un Magafin que 
»lon nouvroit qu’en des 


| 
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» faifons ftériles, pour fub- 
» venir aux befoins des Ha- 
» bitans. Sans doute, un pa- 
» reil établiffémenit étoit auffi 
» ancien que le Village mê- 
» me : car les champs une 
» fois partagés entre les par- 
»ticuliers, il n'eût plus été 
» poffible den. diftraire le 
» terrein qui devoit fervir de 
» reffource au public dansun 
»tems d'indigence. Cet in- 
» convénient LC trouve parmi 
»nous. Chaque arpent de 
» terre a fon Propriétaire, & 
» perfonne ne confentiroit 
» aujourd’hui (même pour 
» le bien public) qu’on re~ 
» tranchât quelque chofe dw 
» terrein qui lui e ii 

gi 
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Mais l’Auteur imagine un 
moyen qui pourroit remé- 
dier à cetinconvénient, » qui 
» pourroit, dit-il, nous ren- 
» dre aufli heureux que les 
» habitans de Dumocala : ce 
» feroit d'engager chacun de 
» ceux qui poflédent dés ter- 


pres dans un diftrié&t, de: 


» donner tous les ans la cen- 
» tième partie de leur récol- 
»te, qui feroit mile en ré- 
» ferve dans un Magafin pu: 
» blic, pour les bloi uri 
»gens de ce même diftricr. 
» Une tétribution fi modi- 
»que ne feroit à charge à 
» perfonne , & deviendroit 
»néanmoinsconfidérable par 
» legrand nombre de ceux de 
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» qui on l’exigeroit. Le plus 
» pauvre ne pourroit refufer 
»cette portion de grains, 


-»puifqu’il la retrouveroir 


» dans fon befoin, peut-être 
» plus fûrement que s’il Peûr 
» gardée chez lui pour fon 
»ufage. Ce n’eft pas même 
» fur ce centième feul qu’il 
» pourroit compter, il aus 
» roit part à celui des autres : 
» & les grains qu’il auroit 
» fournis dans une année 
» heureufe, fans prefques’en 
» reflentir , il les recevroit 
» avec ufure quand la récolte: 
» viendroit à manquer. » 
Tout ceci au refte paroît fi 
aifé à Auteur, qu'il ne peut 
comprendre comment cha 
Ivi 
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que Communauté ne penfe 


point à Pexécuter pour fon 
- propre intérêt. C’eft qu’on 


ne réfléchit point affez fur les - 


maux inféparables des prati- 
ques ordinaires; fur les di- 
ftractions de bled, qui, dans 
les années d’abondance, fe 
font fans règle, fans pruden« 
ce & fans amour du bien pu- 
blic; fur les monopoles qui 
fe multiplient durant la di- 
fette; fur le commerce rui- 
neux qui {e fait avec l’Etran- 
ger : fouuent il nous revend nos 
bleds au double de ce qu’il les 
avoit achetés... il profite égale. 
ment de notre. abondance à de 
votre difeite; ilreçoir nos denrées 
àun prix modique ; par le prix 
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qu’il mer à ce qu’il nous en redon: 
ne , il trouve le fecret de ne rien 
dépenfer pour celles qu’ilconfume, 
dde s'enrichir à nos dépens par 
le moyen de celles qu'il. ne peus 
confumer. 

Il y avoit à Dumocala des 
Ecoles publiques pour la jeu- 
nefle, & des afiles pour les 
Citoyens hors d'état de fervir 
la Patrie. L'ordre & la difci- 
pline qui regnoient dans ces 
Maifons,donnentlieu XP Au- 
teur de remarquer les défauts 
de nos Collèges & de nos Hô- 
pitaux. Il trouve furtout de 
grands inconvéniens dans la 
multiplicité des Collèges ; 

| dans la facilité avec laquelle 
| on y admet les gens de ta 
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Campagne; dans l’ufage qui 
s’eft introduit d'élever au Sa. 
cerdoce , ou de recevoir à 
la profeffion Religieufe une 
multituded’hommesque leur 
naiflance deftinoit à l’Agri- 
culture. Le Sage qui nous par- 
le veut bien que l’Eglife air 
des Sujets; mais il n’approuve 
point ces vocations préten- 
dues, qu’infpire la pareffe 


ou l’ambition, ces confécra- 
tions mes qui Ôtent aux 


Villes des Artifans, & aux 


Campagnes des Laboureurs. 


A l'égard même des Ci- 
toyens qu’on peut appliquer 
aux Sciences, on trouve ici 


des principesd’une très-gran- : 


de confidération, » Il feroit à 
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» fouhaiter , dir PIlluffre © 
»très-refpeétable Auteur , qu'il 
» ny eût dans chaque Pro- 
» vince du Royaume qu'un 
» feul Collège, où des Pro- 
» feffeurs habiles dans-toutes 
ples Sciences, & des Maf- 
» tresexpérimentés dans tous. 
» les Arts, feroient gagés par 
» l'Etat & obligés d’inftruire 
» la jeunefle : leur premier 
» foin feroit d'examiner Vin- 
5 clination & la portée de 
»wchacun des fujets qu'on 
» leur préfenteroit ; ils em- 
» ployeroient quelque tems 
»à cet examen, & durant 
» cette éfpèce de Noviciat 5. 
» on verroit percer le talent 
» dés jeunes élèves. Ce talent 
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» une fois connu, on s’appli 
» queroit à le cultiver, & 
»Pon ne rifqueroit jamais 
» d'en employer aucun; fi 
» Jofe parler ainfi, contre le 
» gré de la nature. Les pro- 
» grès. dans les Sciences & 
» dans les Arts en feroient 
» plus rapides ; les fruits plus 
» avantageux à la Société; 
» les Maîtres moins excédés 
» de peines inutiles; les di- 
» vers emplois de l'Etar 
» mieux remplis; & contre 
» Jufage de nos jours, les 
» Charges manqueroient plu» 
» tôt aux Sujets, que les Su- 
»Jets ne manqueroient aux 
» Charges.» 

Toute la fuite mériteroit 


| 
| 
| 
| 
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d'être copiće; & ce projet de 
borner le nombre des Collè- 
ges recevroit de nous, s'il 
en étoit befoin, des éloges 
très-fincères. A la renaiflan- 
ce des Lettres, on a fait 
comme dans toutes les nou- 
velles Inftitutions. Ona con- 
fidéré les avantages , fans 
penfer aux inconvéniens & 
aux abus. On a cru mettre 
beaucoup de connoifflances 
dans le monde en plaçant des 
Ecoles partout; & l’on n’a 
pas vûü qu'il yauroit, dansla 
plupart de ces Maifons d’in- 
{truction , des Maîtres très- 
médiocres, & des Difciples 
très-mal choifis; qu’on é= 
prouveroit de Pembarras 
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pour lhonoraire des pre- 
miers & de la difficulté pour 
le bon gouvernement des fe- 
conds; que dans.les uns & 
les autres l’émulation trop 
partagée s’anéantiroit peu-à- 
peu; que les idées fe rétré- 
ciroient fuivant le Théâtre 
où ces fortes d’enfeignemens 
fe donneroient, & qu’enfin, 
à force de vouloir rendre les. 
hommes habiles, on ne réuf. 
firoit fouvent qu’à augmen- 
ter leurs défauts, qu'à fomen- 
ter leurs: paflions, & qu'à 
remplir l'Etat de fujets in- 
utiles ou même dangereux. 
On croit peut-être que Pen- 
couragement du commerce 
feroit un point capital dans 
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le Livre qui nous occupe. 


| C'eft ici qu'il ne faut pas 


prendre le change. À Dumo- 


| cala on éviroit route efpèce 
| de rapports avec l'Etranger: 


| m on fe maintenoit dans 


2 
a paix, dans Pamour de Pors 


| dre, dans l'eftime d’une me- 


| diocrité précieufe , dans la 


poffeffion des bonnes mœurs. 
» Les Dumocaliens ne pou- 
» vanteux - MÊMES franchir 
» les mers qui leur fervoient 
» de barrière , il ne leur étoit 
» pas poffible d'échanger l i 
» preté mâle &c vigoureute 
» de leur caraétère, contre 
pcerte futile délicatefle de 
» génie, contre cette urba- 
»anité lâche & artificielle 


krz) 

» qui, dans les autres Na: 
» tions, énerve les fentimens 
» plus qu'elle ne les adoucir, 
» & les amollit plus qu’elle 
» ne les humanife. Il eftbien 
» certain en effer que les Peu- 
» ples fe gâtent mutuelle- 
» ment par le commerce qui 
» les fait communiquer Le 
» uns avec les autres. Nous 
» pouvons en juger par notre 
» liaifon a@uelle avec nos 

» voifins. De ces Royaunies 

» où nous fommes dans Pha- 

» bitude de répandre la fri- | 

» volité de nos modes, qwa- | 

» VOns-nous rapporté jufqu’à | 

» préfent, que des problèmes | 

» hardis {ur la Religion, des | 

» doutes bifarres fur les de | 
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» voirs de Phomme > des pa= 
» radoxes injurieux à l’auto- 
» rité des Rois, un mépris in- 
» décent pour les bienféan- 
» ces, une punis SRE 
»ce pour la Patrie, pour a 
» fociété, pour la vie même ; 
» qu'une Philofophie nes 
»qui ne fait tout dépendre 
» des feuls reflorts de la Na- 
»ture, que parce qu’elle ne 
wles connoît pas, & qui ne 
» fe vante de les Saeni 
» que pour autorifer les paf- 
pions, & leur permettre 
» indifféremment tout ce qui 
» peut les fatisfaire ED rc e 
Pour faire bien connoitre 
lalrération que le commerce 
a mife dans nos mœurs s 
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l'Auteur nous raproche de 
nos Ancêtres : » Quel con- 
A . ` 
ptrafte, s'écrie-t-ilt 4-11 
» eft vrai qu’en tout tems les 
» hommes ont eu les mêmes 
» paflions, les mêmésdéfirs, 


» des fentimens à-peu-près | 


» femblables ; mais nos An- 


» cêtres moins vifs, moins lé- | 

» gers, moins bifarres,moins | 

» avides de changemens & | 

» de nouveautés, plus mo- | 
LA A 

» dérés & plus fimples, ne | 

point comme | 


» rafinoient 
» nous fur les plaifirs, rou- 
» gifloient de leurs foibleffes, 
» ne faifoient pas trophée de 


» leurs defordres. Ils refpe- | 


» étoient les droits de la na- 
» ture, les régles de la bien- 
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» féance, les loix de Phon- 
» neur; ils ne foumettoient 
» point, comme nous, les 
» maximes dela Religionaux 
» frivoles lueurs d’une raifon 
» corrompue pat la volupté; 
» ils ne prenoient pas un hons 
» teux Pyrrhonifme pour de 
» l'efprit, les graces de la 
» mode & du caprice pour 
» du mérite, & une politefle 
» apprètée pour l'unique de= 
» voir de la Société. » 

Cependant on ne prétend 
pas ici détruire ecommerce : 
on en reconnoît les avanta- 
ges; mais, ajoute l’Auteur, 
je voudrois auffi modérer en nous 
cet ardent amour des richeffes, 
& cette téméraire ambition qui 
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fert à Penflammer. Voilà com= | 
me il faut toujours parler des 


chofes utilesen elles-mêmes, | 
& dangereufes par l'abus que | 
nous pouvons en faire. Les : 


Sciences ,les Arts, le Com- 


merce font dans ce cas-là: | 
laiflons-les fubfifter; mais | 
fuggérons des tempéramens, | 
des préfervatifs, des remé- 


des même contre la fougue | 
& la multitude des Paffions. | 
C'eft le ton général qui 


regne dans tout cet Ouvra- 
ge, dont nous ne pouvons 
repréfenter ni même indi- 
quer tous les traits. Il } a 
par exemple un ‘excellent 
morceau de comparaifon en- 
tre le Gouvernement Répu- 

blicain 


Rai 
blicain & le Gouvernemenr 


Monarchique. L’Auteur pré- 
fére ce dernier, mais quelles 
précautions n’infinue-t-il pas 
pour que l'exercice du pou- 
voir abfolu faffe le bonheur 
du Prince & des Sujets! 

Il examine auflila manière 
dont la Guerre , les Finan- 
ces, la Juftice, la Police é< 
toient adminiftrées chez les 
Dumocaliens. Il trouve, dans 
toute la conduite de ce Peu- 
ple, des modèles de raifon, 
d'équité, d'humanité, de fa- 
ge & vraie politique. Sur 

"Article particulier qui con- 
cerne la Juftice, nous re- 
marquons un fyftême réalifé 
Sous les yeux & par la libé 

K 
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ralité de lPAuteur dans le 
pays où l’on a le bonheur 
de le pofléder. Pour empê- 
cher les Citoyens d'entamer 
des Procès douteux , » il 
» faudroit, dit-il , que l'Etat 
» fubflituât à fes frais, un 
» certain nombre de gens ha- 
» biles & defincéreflés , qui, 
» confultés par des Parties, 
»avant un premier éclat, 
» leur Teat tres naïve | 
» ment & gratuitement Pin- 
»juftice ou l’équité de leurs | 
» prétentions... Cette efpèce 
» de Tribunal feroit d'autant 
» plus utile qu’il feroit é= 
» chouer la plupart des paf- 
» fions qui divifent les hom- 
» mes, & les détruiroit d'au- 


| 
| 
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» tant plus aifément que ces 
» paflions encore naiflantes, 
» n’auroient pas eu le tems 
» de prendre ce dégré de cha. 
» leur, qui les enflamme or- 
» dinairement au premier 

» choc qu'elles reçoivent.» 
Ceci, encore une fois, 
s'exécute, non à Dumocala, 
mais en Lorraine par les or- 
dres & fous la direction d’un 
grand Roi, qui furpañfe en 
uelque forte tous les be- 
oins de lPhumanité par le 
nombre & la variété des 
moyens qu'il imagine de 

faire du bien aux hommes. 
Nous terminons ici notre 
extrait, en difant du Livre 
qui en a fourni la matière; 

K ij 
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Dicendi genus verè regium efl 3 
profluens tanquam à fonte, © 
nihilò minus , ficut ordo naturæ 
poftulat : rivis diduftum fuis, 
plenum facilitatis, felicitatifque , 
imitans neminem , nemini imita- 
bile, Baco, L. I. de Dignitate 
& Augm. Scient, 
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EXTRAIT 
DU MÊME OUVRAGE 


Tiré des Lettres fur quelques 
Ecrits de ce Tems , 
par M. FRÉRON. 


UAND vous ne feriez 
attention, MONSIEUR, 

wa cette foule prodigieufe 
’ouvrages de fiction, nés 
de Poifiveté des Ecrivains êc 
des Lecteurs, netrouveriez- 
vous pas déja l'Empire Ro- 
manefque d’une aflez vafte 
étendue? Cependant ce ne 
font point encore là fes limi- 
tes. 1 femble affecter une do~ 

K iij 
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mination univerfelle, & vou: 
loir s’aflervir toutes les Ré- 
publiques Littéraires. Indé- 
pendamment des Contes, des 

Vantures, des Mémoires, 
des Voyages , des Hifloires 
mêmes, où la Fable eft en 
poffeffion de regner, elle seft 
élevée Jufqu’aux plus fubli- 
mes régions du Parnafle, & 
nous avons prefque autant 


de Romans de Morale, de 
Philofophie & de Politique 
que nous en avons dans le 
genre frivole. Pour ne parler 
que des Ecrits fur les diffé- 
rentes fortes de Gouverne- 
ment, combien y en a-t-il 


Le ne préfentent que de 
rillantes chimères, dont la 
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. « N 
théorie fait honneur à ceux 


- quiles ont enfantées, & dont 


la pratique feroit rire à leurs 
dépens. É | 
N'allez pas confondre par- 
mi ces beaux fonges, Mon- 
fieur, lEntretien d’un Euro- 
péen avec un Infulaire du Royau- 
me de Dumocala. Ce ne font 
point ici les rêves de P Abbé 
de Saint-Pierre ,ni même ceux 
de Platon. C’eft un fyftême de 
Gouvernement bien conçà s 
bien lié, bien développé, & 
dont l'exécution eft auffi fa~ 
cile que la fpéculation en eft 
fublime. 
L’ Auteur feint d’avoir en- 
trepris le voyage des Indes; 
il a été jetté par la tempête 
K iiij 
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fur des côtes inconnuës, OÙ 
le vaifleau qui le portoit s’eft 


brifé contre un rocher. Seul : 


il échappe au naufrage , & 
gagne heureufement la terre. 
Il s’avance dans le pays; il 

lécouvre un Village bien bå- 
ti; il sy rend; les habitans 
s'affemblent autour de lui: 
leur étonnement lui fait com- 
prendre que leur contrée eft 
inacceffible aux Etrangers, 
Hs lui donnent du fecours. 

Le plus confidérable de la 
troupe le prend par la main, 
& le mène dans fa maifon. 
I y refte un mois. Deux cho- 
fes le furprirent & Pédifiè- 
rent en même-tems dans ce 
Village. » C’étoient deux 


raas T. | 
» bâtimens, dont l’un fervoit 
» de magafin à bled. On le 
» remplilfoit tous les mob 
» la récolte d’un terrein de- 
» ftiné uniquement à cet ufa- 
» ge. Ce terrein pen 
» à la Communauté; elle é- 
» toit obligée de le cultiver 
» avec foin, & lon ne tou- 
» choit au magafin que dans 
»le cas d'une extrême di- 
» fette. Alors on partageoit 
» ce précieux dépôt, fuivant 
» le befoin aétuel de chaque 
» famille. L'autre bâtiment 
» éroit un Hôpital ya 
»aux frais des habitans; i 
» ne fervoit que pour les oe 
» vres du lieu, orfqu on les 
» fçavoit hors d'état de ga 
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» gner leur vie par le travail; 
» ou de fe procurer la fanté 

» dans leurs maladies.» 
L'ordre vint de conduire 
notre Voyageur à la Capi- 
tale. Il remarque dans fa rou- 
te des terres bien cultivées. 
L'abondance regne dans tous 
les lieux, la joie fur tous les 
vifages. Au bout de trois 
femaines il arrive dans une 
Ville immenfe, dont les rues 
étoient propres, larges & 
bien percées. L’air y paroifa 
foit auffi pur qu’à la campa- 
ne. Les maifons des particu- 
Père étoient commodes fans 
fafte. La pompe & la ma- 
gnificence diflinguoient les 
édifices publics. » L’un de 


Carr oa 
» ces édifices avoit été con- 
» ftruit pour fervir d'Ecole 
» ou d'Académie aux jeunes 
»gens du Pays, nr si 
»condition qu'ils fuflent. Des 
» Maîtres dans toutes fortes 
» d'Arts & de Sciences y 
» éroient entretenus; 8 ceux 
» des Ecoliers qui avoient 
» pas les moyens de fournir 
» à leur penfion, y étoient 
» élevés avec autant de foin 
» que ceux quiétoient en État 
» d'y fatisfaire. Cette penfion 
» d’ailleurs étoit fi modique R 
» qu'il étoit peu de familles 
»qui ne pufñlent la payer. 
» Dans cette Ecole on n’en- 
» feignoit point les Langues 
» écrangéres; on n’y culti- 
K v] 
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» voit que les Arts & les 
» Sciences qui pouvoient être 
» utiles à l’État. Chacun étoit 
» élevé dans le talent qui lui 
»étoit propre, & la voca- 
» tion aux emplois ne dépen. 
» doit point de la volonté des 
» parens. C’éroit le goût qui 
» en décidoit : & que ne peut 
» point le goût quand c’eft la 
» nature qui le rire ln 

: L'Européen, le troifiéme 
jour de fon arrivée, eft pré- 
{enté à un homme vénéra- 
ble ; c’étoit une efpèce de 
Brachmane. Après avoir re- 
çu l'Etranger d’un air affa- 
ble, il le remet entre les 
mains d’un de fes Officiers, 
en lui recommandant de lui 
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enfeigner au plûtôt la Lan- 
ue du Pays. I] la fçut paffa- 
lement au bout de trois 
mois, & il fut en état de sex- 
pliquer avec le Brachmane. 
C’elt donc ici que commence 
cet admirable Entretien, qui 
renferme le plan du Gouver- 
nement le plus fage & le plus 
éclairé. 

Le Brachmane étoit un 
hommeinftruitde nos mœurs 
& de nos Loix. Il avoir lû 
dans fa jeuneffe une de nos 
Hiftoires Générales, qu’il 
avoit fait traduire par un 
Efclave Européen, qu'un é- 
vénement pareil à celui de 
notre Voyageuravoiramené 


dans fon Pays. Il‘ fe rappelle 


[230] 

tous les détails qu’il avoitlûs 
dans ce Livre, & il raifonne 
avec beaucoup de jufteffe. 
» Vos Gouyernemens , dita 
» il, font de deux fortes ; les 
» uns Monarchiques, les au- 
»tres Républicains. Dans 
» ceux-ci regne la Liberté, 
>» efpèce d’idole femblable à 
» ces figures inanimées qu’a- 
» dorent nos Sauvages, & 
» qui n'ont pas le pouvoir de 
» les rendre heureux. Il n’eft 
» pas poffible en effet que 
» dans un Etat où perfonne 
» ne peut être forcé d’obéir, 
» chacun ne s’arroge le droit 
» de commander. Et quel or- 
» dre peut regner dans une 


»confufion de pouvoirs; 
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» dont aucun ne peut fe fou- 

»tenir, s’il ne contraint à cé- 

» der tous ceux qui le com= 
» battent! Quelle yniformité 

»de vûes & de fentimens 

» pourra-t-on efpèrer dans 

» une Nation, où chacun fe 

» fait un mérite de l’indépen- 

» dance, & où cette indé= 
» pendance, toujours impu- 
» nie, ne fait valoir la raifon 
» que par orgueil ! De pareils 
»inconvéniens ne fe trou- 
» vent point dans l'Etat Mo- 
» narchique. Jele crois plus 
» propre à contenir l’impé- 
» rieufe vanité des hommes; 
» &bien plus capable de fixer 
» leur inconftance & leur lé- 
# géreté. C’eft proprement 
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»dans un pareil Etat qu’on 
» Jouit tranquillement & fû- 
»rement de cette précieufe 
»liberté, qui, dans ceux 
» dont je viens de parler , 
» weft qu’une fource de ré- 
» volutions  malheureufes. 
» Cette liberté fe fait fentir 
» furtout fous un Prince qui 
»eft perfuadé que fa gloire 
» &c fon bonheur ne dépen- 
» dent que de fes vertus & 
» de Pamour de fes Peuples, 
» Tel eft celui qui nous gou- 
» verne, ajouta le Brachma- 
» ne. Comme il ne diftingue 
» point fes intérêts d'avec les 
» nôtres , il voudroit aufi 
» que tous fes biens fuffene 
pa nous, Il croit n’en jouix 
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» que lorfqw’il les donne, & 
» il en jouit en effet par notre 
» reconnoiflance , toujours 
» prête à faire remonter dans 
» fes mains ce qu’elles ont ré- 
» pandu dans les nôtres. » 
A ce portrait des deux for- 
tes de Gouvernemens fuccé- 
de celui de deux fortes de 
Politiques, celle des Dumoca- 
liens & celle des Européens. 
» Vous vous êtes fait, dit le 
» fage Brachmane, un art de 
» ne jamais paroître tels que 
»vous êtes, pour féduire 
» ceux qui auroient intérêt 
» de vous approfondir... A 
» mon avis, la meilleure Po- 
» litique dans le Gouverne- 
» ment des Etats, ainfi que- 


ÿ dans la ba ies 
; s la conduite de la vie; 
» eft celle de n’en avoir au- 
» cune, & de ne fe ferviren 
» tout ce que l’on fait que 
» des moyens que le bon ba 
» prefcrit & que la raifon 
» autorife, Entre cette Poli- 
» signe & la vôtre, il y a pré- 
» cilément la même différen- 
» ce qu’entre le bon efprit & 
» le bel efprit. Celui-ci, plus 
» brillant que folide, dédai 
» gne de marcher dans les 
» routes communes, & s'é- 
» gare d'ordinaire dans celles 
>» qu’il fe fait. Celui-là, dans 
» un chemin plus battu, ne 
» perdant jamais de vûe le 
» terme où il doit arriver 
» cherche feulement à écar- 
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»ter de fes pas tout ce qui 


| » pourroit l'empêcher d’yat- 
| » teindre.» 


Voilà , Monfieur , quel- 
ques-unes des idées qui font 


| la matiére de cette converfa- 


tion, & dont le Brachmane 
ne fait pas feul les frais. No- 
tre Européen y place de tems 


| en tems fon mot, foit pour 


s’éclaircir de plus en plus, 

foit pour faire valoir celles 

de nos maximes & de nos 

idées qui méritent des éloges. 

Mais, pour entrer dans quel- 

ques dérails, je réduirai à fix 

points capitaux l'entretien 

de ces deux Philofophes : la 

Religion, le Commerce, la. 
Guerre, la Finance, la Ju- 
ftice & la Police, 


[236] 


La Religion des Dumocas | 


liens eft précifement la même 


que la nôtre, quant à la mo- | d'eux ne quitte fon pays par 
rale. Il ne leur manque, pour 'Panourdt gain. Aflez riches 
être Chrétiens, que dem- | du produit de leurs terres & 
braffer notre foi, & de croire | du Pruie delétr-travaf ` ils 
à nos myfléres. Notre Voyaa | 


geur eût bien voulu conver- | 
tir le Brachmane. Mais, peu | 
fait à dogmatifer, il crut de- | 
voir renoncer à lui inculquer | 


des vérités que Dieu feul peut 


perfuader. Ce qu’on doiten- | 


vier à ce Royaume, eft lheu- 
reufe harmonie qui regne 
conflamment entre les deux 
Jurifditions Temporelle & 
Spirituelle. 

A Pégard du Commerce z 
tel que nous le pratiquons, 


[237] 
les habitans de Dumocala ne 
le connoiffent pas. Aucun 


reftent tranquillement atta- 
chés où la Providence les a 
fait naître; & , s'ils trafi- 
quent, ce weft qu'avec les 
autres peuples de leur Con- 
tinent. 
Les Dumocaliens ne font ja- 
mais la guerre pour leurs 
propres intérêts. Leur fupé- 
riorité les met à l’abri de tou. 
te infulte, & ils ne prennent 
les armes que pour les faire 
pofer à leurs voifins, qui, 
moins tranquilles entre eux, 
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& de forces ana près éga- 
les, fe méfient les uns des 
autres, & s’attaquent fou- 
vent. Le Roi de Dumocala eft 
toujours pris pour l'arbitre 
de leurs querelles; il trouve 
plus de REDS à les terminer 
uà profiter de l’épuifement 
ae ces peuples, pemn étendre 
les bornes de fon Empire. 
LP’entretiende fon armée n’eft 
point onéreufe à l’Etar. On 
exige destaxes modiquestous 
les ans pour les frais de la 
Guerre, même en tems de 
paix. Ces taxes une fois 
payées, on ne demande rien 
de nouveau. Dès que la féré- 
nité commence à regner chez | 
les peuples voifins & qu’elle : 


| 
| 
gy 
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paroît durable, on ne con- 
ferve fur pied que la moitié 
des Troupes : Pautre moitié 
eft renvoyée dans les campa- 
gnes, où fes travaux lui tien- 
nent lieu de paye, en atten- 
dant qu’on la rappelle aux 
armes, qu'elle n’a quittées 
que pour un tems. Les Offi- 
ciers qui commandoient ces 
Troupes font renvoyés de 
même, & jouiffent de la de- 
mi-paye. Mais, dira-t-on , 
que devient le refte de Par- 
gent que les Soldats réformés 
confumoient? Cet argent eft 
remis à des Villes marchan- 
des, qui le faifant circuler 
dans le commerce , lem- 
ployent à leur profit moyen- 
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nant un intérêt toujours fixé 


à crois pour cent qu’elles font 
obligées de payer. Ainfi, tant 
que la paix fubfifte dans l’Ifle, 
les fommes deftinées à la 
Guerre augmentent infenfi- 
blement; & cette augmenta- 
tion empêche qu’on n’impo- 
fedes tributsextraordinaires. 

L'ordre établi dans les Fi- 
nances de Dumocala confifte 
principalement en trois cho~- 
fes. La première à les régler 
proportionnément & fans in- 


quftice ; la feconde à les rece- | 


voir fans altération & fans 


mécompte; la troifiéme à les | 


ménager de manière que la 


dépenfe n’enexcède jamais le | 
produit. Pour ne parler que 
du 
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du fecond article, on lève les 
contributions dans cette Ifle 
» fans le miniftère d'aucun de 
» ces Receveurs, de ces Tré- 
»foriers, de ces Officiers 
» gens toujours aufli affamés 
» qu’inutiles, qui ne fçavent 
» puifer dans les fources que 
» pour les étancher; & qui, 
» ous prétexte d’enrichir le 
» Prince, ne l’oppriment pas 
» moins par leurs rapines que 
» les peuples qu’ils ruinent 
» par leurs vexations. » 

© La manière dont la Jufti- 
ce’ eft adminiftrée chez les 
Dumocaliens , ne mérite pas 
moins d’éloges. Les Charges 
de Magiftrature n’y font 
point à l’encan; elles font au 
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concours, & le mérite feul 
peut y prétendre. Ce ne font 
pas les plaideurs qui payent 
leurs Juges ; c’eft le Souve- 


rain qui les gage & les entre- | 
tient. Leur nombre eft fixé | 


dans chaque Tribunal ; la 
multiplicité des Juges ne fer- 
yant qu'à mettre de la con- 


fufion dans les opinions, & 


qu’à prolonger les affaires. 
Quant à la Police, il y a 


dans chaque Province une | 
efpèce de Régence, compo- | 


fée de quatre perfonnes de la 
Province même, » Ces qua- 
» tre perfonnes forment un 


» Confeil, auquel préfideun | 


» Intendant, homme de con- 
» fiance.,.. Chacun de ces 


ji 
ji 
| 
f 


| 
| 
| 
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» Confeillers a fon départe= 
» ment. L'un a foin de ce qui 
» concerne le Militaire de la 
» Province; Pautre a Pinfpe- 
» étion fur la Finance ; celui- 
» là veille fur l’adminiftra- 
» tion de la Juftice, & le der- 
» nier doit s'informer exacte- 
» ment de tout ce qui regarde 
» la Police... . Ces Confeil- 
» lers relèvent de quatre Mi- 
» niftres qui ne quittent ja- 
» mais la perfonne du Roi; 
» & qui ont.chacun la dire- : 
stion générale d’un des 
» quatre Départemens dont 
» nous avons parlé. Ces Mi- 
» niftres compofent le Con= 
» fcil Suprême du Souverain. 
» C’eft à eux que les Con- 


Lij 
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> feillers envoyent régulière: 
» ment du fond de chaque 
» Province les Mémoires 
» a ont dreffés fur ce qui 
»ie paffe, qui a rapport à 
» leur infpection ; & {ur ces 
» Mémoires le Confeil déci- 
» de & fait expédier fur le 
» champ les ordres néceffai- 
» res. Ainfile Roi peut voir 
» tous les jours, fans la moin- 
» dreconfufion, Pétara@tuel 
» de fon Royaume.» Cet or- 
dre, Monfieur,.ne vous pa- 
xoît-il. pas merveilleux, &e 

ucl ami de l’humanité ne 


ouhaiteroit pas que tous les ! 
Etats fuflent gouvernésavee | 


autant de fagefle & de pru- 
dence ? 


SORI E 

L’Auteura placé à la fuite 
de fon Entretien une Réponfe 
à la Lettre d’un Ami. Il avoit 
fait part de fon Ouvrage à cet 
Ami, qui lui avoit envoyé 
des Obfervations fort fages. 
Ces Remarques ont donné 
lieu à cette Réponfe, où lon 
met dans un plus grand jour 
uelques idées contenues 
ans la Relation du Voya- 
geur Européen. Par exemple, 
au fujet du Magafin de bled, 
il dit qu'il falloit qu’un pareil 
écabilement fût auffi ancien 


que le Village même; car les 

champs une fois partagés, il 

meût plus été poffible den 

diftraire le terrain qui devoit 

fervir de reflource au Public 
Lii 
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dans un tems de difette, C’eff | 
précifement l’inconvenient 


qui fe trouve parmi nous. 


Mais Auteur y rémedie par | 
un moyen qui me paroît bien | 
fimple. Ce feroit d'engager | 
chacun de ceux qui poflédent | 
des terres dans un dit dé | 


donner tous les ans la céntié- 
me partie de leur récolte, qui 


feroit mife en réferve dans un | 


Magafin public. » Une retri- | 
» bution fi modique ne feroit 


» à charge à perfonne & de- 


» viendroit confidérable par | 


» le grand nombre de ceux 
» de qui on Pexigeroit. Le 


» plus pauvre ne pourroit re- | 


» fufer cette petite portion de 
» grains, puifqu'il la retrou: 
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»veroitdans fon befoin, peut: 
» être plus fûrement que s'il 
» leût gardée chez lui pour 
» fon ufage. Ce n’eft pas mê- 
» me fur ce centiéme feul qu’it 
» pourroit compter; ilauroit 
» part à celui des autres. » 
Cet établiffement eft fi aifé 
qu’on eft furpris qu'aucune 
Communauté ne fonge à 
l’exécuter. 

L’ Auteur s'exprime avec 
beaucoup de force & d’éner- 
gie au fujet de l’ufage où fone 
les Dumocaliens de ne point 
{ortir de leur Ile.» Il eft bien 
» certain, dit-il, que les Peu- 
» ples fe gâtent mutuellemenr 
» par le Commercequiles faie 
» communiquer les uns avec 
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» les autres. Nous pouvons 
»en juger par notre liaifon 
» actuelle avec nos voifins. 
» De ces Royaumes, où nous 
» fommes dans l'habitude de 
» répandre la frivolité de nos 
» modes, qu'avons-nous rap« 
» porté juiqu’à préfent que 
» des problêmes hardis fur la 
» Religion, des doutes bizar- 
» res fur les devoirs del’hom: 
me, des paradoxes inju- 
. » rieux à l’autorité des Rois 
»un mépris indécent pour 
» les bienféances, une fune- 
» fte indifférence pour la pa- 
» trie, pour la fociété, pour 
» la vie même; qu’une Philo. 
» fophie enfin, qui ne fair 
» tout dépendre des feuls refs 
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#forts de la nature que parce 
»qu'elle ne les connoît pas ; 
» & qui ne fe vante de les 
» connoître que pour autori- 
» fer les pafions, & leur per« 
» mettre indifféremment tout 
> ce qui peut les fatisfaire.» 

C’eftainfi que Auteur op* 
pofe nos mœurs à celles des 
Dumocaliens, & que réfumant 
dans fa Réponfe tout ce qu’il 
a dit dans fa Relation, il ap- 
plique les principes de ces 
Peuples à nos Gouverne- 
mens, & fait voir que nous 
ferions trop heureux de les 
adopter. Orez le voyage de 
l'Européen & fon entretien 
avec l’Infulaire, il n’y a plus 
ici de fiction, C’eft un recueil 


net 

de véritésuriles; c’efl une cri 
tique judicieufe des défauts 
qui fe trouvent dans la con- 
ftitution des Etats de Euro- 
pe; c’eft un modèle de Gou- 
vernement, & un modèle 
qu’on peut imirer ; c’eft l’écos 
le des Peuples & des Rois. 
Si c’étoit un particulier qui 
eût fait cet ouvrage, il feroit 
digne que les Rois le priffent 
pour leur Miniftre. Si c’étoir 
un Souverain, il mériteroit 
d’être placé fur le trône de 
PUnivers. 


FIN. 


